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AUjLECTEUR.

j l paraît que.t.Marc-Aure,le
n’avoir par tu défiât de
faire un Livre. Il écri-

roit ce: IlcîlIExion: àmefiire qu’elle: je
pre’f’entoient, tantôt, Miami! le dit
lui -mëme, dans Ion-Camp au Païs des
Quai-des (a), tantôt à Camunte (la)
ou ailleurr’au milieu du tumulte de: ar-
mes, 8* pendant 76! court: intervalle:
attelai [giflaient le: embarra: du
. a 2 » a , ’ plu:

(0303m la Mor’avî’e. o r
(Ü En deça de Presbonng en Hongrîe ai!-

rës du Confluent de la Montre à du
anube.



                                                                     

x AU LECTEUR.
plu: volte Empire qu’il y ait eu au»:
’Monde. Ainfi la leéîure que l’on fait .;
f de ce: effiece: d’Entretiéns de Marc-Ë
f Aurele avec lui -même, n’ejl qu’un peul;
’ page continuel A d’une mattere a une l’au-h"

tre, ce qui fatigue l’rfiarit, à” remoud
le: Maïa, loin de former une agréable
variera v

On a donc peul? qu’il feroit mieux
d’ mettre quelque ordre , en rajfi’m.
haut fou: plufieur: titre: le: dzfl’erentes.
réflexion: qui ont du rapport entr’elle:.
C’ejfce que Marc-Aurele auroit jan:
doute fait lui queute , :’il :’e’toit propofè’

de donner au Public je: réflexionn

Aprè: tout, l’ordre original ide: ar-
ticle: ejl inz’ufl’erent’dè: que dans le dey:

fiin de leur Auteur il: n’ont. eu d’autre
arrangement que celui du hourd, 69’ de:
tem: de leur rompojition. Il flifit’que

le texte fi trouve religieujêment confer.
ve’fizn: alteration , 59’ qu’au fond une

nouvelle dzfiaofition de: article: fiaitplu:
utile (’9’ plu: agreable. i ..

w’0r

av»..-



                                                                     

AU LECTEUR. v,
ïOr il eji certain que l’afimblage, et

la répétition même, de: vue: 69’ detfen-l

timen: de Marc-Aurele fia une feule
matiere,,. la (rendent plu: lumineu e 69’
plu: touchante. On y. découvre eau-
coup mieux le fond de l’amer)2 de: idée:

de ce Prince-Philofophe. D’ailleur:
chacun. aura par ce moïen la commodité

de pouvoir Iireuni uement Cf de fui.
te, le genre de réjZ’xion: qui je trou-
vera Être le plu: convenable a jà juno-
tian prefente, à je: btgfoim, oud [on

L V gout.

Ce: avantage: ont paru devoir lem-L
porter fur toute autre confideration. ’Il’ .
n’a]! rien de plu: conforme au genie de
Marc - Aurele , que défaire tout, te-
der a l’interét de la vertu et de la for

une. l .Celui qui t’efl dérobé quelque: jour:
d’un rem: defliné au repo: de: flairer,
pour former ee-nouvel arrangement d’un
Livre dont il fait le: délita, avoue de
bonne foi, qu’il n’a ,elJerclJe’ qu’à flirt:-

faire fin goût a” celui de je: omit. C’ejl

. ’ I2 2 t a 3 um-



                                                                     

’vr AU LECTEUR
uniquement pour eux (5’ pour lui qu’il a

I , . I .recbercbe la commodzte de: euemplazre:
imprima, dont il ne fera tire qu’un pe;
tzt’nombre. Mai: comme l’impreflion
donnera I uelque publicité à fin petit.
travail, i :’efl crû obligé d’en engliquerr

le: motifr, pour la jatitfaéîion e ceux
à qui le bazard ou la curiqlité l’auront

fait parvenir;

’Par cette même rayon il joindra ici
un Abregé bifiorique du Regne de l’Em-

pereur Marc-Aurele. Ceux qui ne font
pa: bien inflruit: de l’Hzfloire Romaine
pourroient fi figurer que l’Auteur de ce:
Réflexion: n’a été qu’un Pbilofîpbe fpé-

culatzfêf indolent quia du mir remplir
fin devoir de Prince. Il faut prévenir
unejifizujè idée.- L’interét de la veri-

l té le demande, a” il efl important de.
conferver aux maxime: de vertu prati-
quee: , de l’aveu de tau: le: Auteur: con-
temporain: , par I Marc - Aurele, l’éclat

0’ la force qu’elle: tirent. de l’ex- ,

v emple d’un fi grand -
w ’ 1" Prince. -

-g. ’2r i MAÈRE



                                                                     

mm Hiv-èTË’RÎCÂUÏ’

q ÏREGNÈ L’ÉMPÉR’ÈIIÎIÈ: ..,

iMARCjAURELE’

Ç i SHERÀÆOMME” , ; .

LE 26m1: o cette?
Y

t sus -’cHiz’xslT 1614, ’à’rl’âge’td’en-

- piton quarante.ans.’lï.7ll Is’ztflbcia
Luciu: ïVeru:ifi’)n fiera; LEn’ïtîit’êlne-
’tems clesî’Partbek’ïfurprîtënt «l’ATmêe

’ a 4. Romai-

511 fut élevé à l’Empice, l’un. de”)?



                                                                     

’vm AU LECTEUR. r - .. f .

Romaine qui étoit en Armenie, la taîl-;
lerent en pieces, 8c entrerent dans. lai
Syrie, dont ils chaflërent le Gouvèr-Î
neur. Les Carte: porterent dans la,
Germanie 8c dans la Rhetie le fer à. le;
feu, 8c les Breton: commencerent à (e
revolter.
C

Mare-Aurele ne jugeant pas à pro-
pos de quitter Rome dans un com;
mencement de Regne, laiflà aller Ve-
ru: contraries Parthes , ,envoïa Calpur-
niu: Agricola Contre les Bretons, 8c
Aufidiu: ’ViéZori’nu: contre les Çattes.

Ceshguerr’es durerent plufieurs années,
8c furent terminées, avecvfuccès pen-
dant que Mare-Aurele attentif à toutes
les parties du Gouvernement, en ré-
formoit les abus, (St regloi’t toutes cho-
fes de la maniera lac-plus fonde.

En l’année- 166, les deux, Empereurs
triompherent (vivant? la Coutume; maîîS
le retour des Romains dans, l’Empite;y
porta une pefie generale, qui fut ac-
COmpagnée’ de funins, de tremblâ-
mens- de cette, d’inondations; 8: pour

, l. ;- com-



                                                                     

- AU LECTEUR. li:
. comble deàlmaux, les? Gennaint, les

Samate:, les Quark: 8: les Marco-
man: voulant profiter de la confiernac-
tion de tout l’Empire, pénetrerent
jufqu’en Italie: a I

Marc-Aurele’marcha contre eux 8: i

les repoufla. . . ,. .-
L’année fuiVante les mêmes Na,

tions recommencerent leurs hofiili’tés.
Marc-Aureleaçcompagné de fou Col.
legue, alla contre ces opiniâtres En:
nemis: il entra même dans leur Païs,
.6: ce fut dans fou Camp au Païs des
grade: auprès. du Granua qu’il com,

. mença d’écrire les réflexions, commç

il le dit lui-même à la- fin du .pree
mier Livre. .1 Les deux Empereurs
donnerent plufieurs batailles , 8c fia
peut de fi grands efforts, qu’ils. obli,
gerent enfin lest Nations liguées à de:
mander la paix.

il ,. Prince plus porté à fes piaf:
’ fus qu’aux fatigues dola guerre, mon;

une. de leur, accorder leur. demain

;,. a 5 de,



                                                                     

x. AU LECTEUR.
de. MarnAurele s’y.- copulera, von-
craillant mieux que [on ’frere" le génie

des Barbares. Il les ponrfiiivit mal;
gré la rigueur de l’Hivcr, les battit

, eniplufieurs rencontres, :8: les .diflipa
«ultimement.

Veru: mourut en revenant à R04
me, 8c lait]?! Marc-Aurele [cul Maî-
tre de l’Empire en l’année x69. ’

Avant que l’année du deuil de ëVe...

ru: fût finie, Marc -”Aunele retour;
na. contre les Marcomam, les Q94-
de: , 8c VautreswPeuples ligués , qui
revenoient en plus grand nombre 8:
plus formidables qu’auparavant. L’Em-
pereur eût» du ’defavantage dans les
premiers combats , mais il défit en;
fin ces Barbares de telle maniere
qu’ils- furent obligés d’abandonner la

Pannonie, ’ ’ e à et
l Pendant qu’il étoitoccupé à cette

guerre, les. Maures ravageoient l’Ef-
pagne; 8c les Bergers d’Egypte. (efpe-.
0eme Bandits attroupés; avoient. bat--

-.ll



                                                                     

tu LECTEUR. xi
tu ’Plulie’urs foîs’ïle’s Romains. Ï L’Eml

pereuri y donna ordre lans- uitterle
Nard, où il affaiblit fi con iderableL
ment fes Ennemis par une continu-
elle fuite de viéloire-s , qu’il les rée

duifit à recevoir tontes les. candi;
tionsqu’il voulut leur impofer.

,Enfuite il revint à Rome ou il
continua de faire plufieursLoix très.
fages, our les bonnes mœurs, l’or-e
dre’ pu le, la furetéjôc le bonheur

des Peuples; -. ’ l A v
Cependant les M’arcomam, qui ne

s’étaient foumis que pour écarter le

Vainqueur, attirerent à leur parti.
tousles Peuples qui habitoient de«

uis ’l’ll’lyrie julqu’au fond des Gauw

es. Ils reprirent promtement les am
mes. . L’Armée Romaine étoit afidb»

lie par tant de combats; la pelte
continuoit à dépeupler l’Empire , 8c
le? tréfor -- étoit épuifê. Dans cette
extrémité, l’Empereur fut obligé de .

faire enroller les Gladiateurs, les bam
dits ne Dalmatie sa -derDardanie5 :18:

.: A es



                                                                     

xn AU LECTEUR.
les Efclaves, ce qui n’avoir point géré.

pratiqué depuis la. féconde guerre Pu-
nique. Il vendit les meubles 8c les
pierreries de l’Empire , qui lui pro-
duifirent un fond confiderable.’ ’Il le
rendit à Carnunte, 8c paflà le. Danu-
be à la tête de. lesçtroupes fur un
pont de batteaux. C’ef’c à Carnunte
qu’il écrivit le..fecond- Livre de ces

’Réflexions. «
...Cette expédition de, l’année 174) 8c

des fuivantes fut plus longue 8c plus
difficile que les autres. L’Empereur
cherchant - lui-mêmes un gué le long
d’une :riviere, les Frondeurs des ’En-.

nèmis lui lancerent une fi. grande
quantité de pierres, que la vie-fut
en très - grand danger. Il paffa ce-
Ecndant la riviere,.: fondit fur les

nnemis ,i 8c en fit un. grand cura
nage; -

SECS, «Barbares étoient des gens de
cœur qui fe battoient de pied fer-.-
me, .8: ne fuïoient que pour; faire
tomber. les Romains. dans quelqu’em-

bufca-



                                                                     

AU LECTEUR. I 3cm

bufcade. Une de Ces fuites» appa.
rentes mit un jour I’Armée Romai-
ne, trop ardente à les fuivre,’ dans
unrtresagrand- péril. Toutes les vic-
coites étoient’difputées 8c très . fang-

riantes. Marc - Aurèle en remporta
plulieurs, en avançant toujoursjdans
le Pais.- Il pallia plufieurs rivieres,
defit les. Sur-mate: 8c les Jazygzen:,
&chpenda’nt ce ne fut point en-
ocre allez pour finir une fi cruelle

guerre; v - v
Malgré la rigueur de la faifon Marc.

Aurele s’avança jufqu’à un canton où

les Barbares avoient afi’emblé leurs
plusvgrandes forces , 8c retiré p tous .
leurs effets. La bataille le donna
auprès du Danube, 8c en partie fur
ce fleuve même qui étoit gelé. Marc-
Aurele après des eflbrts incroïables,
demeura vainqueur; il mit toutes les
troupes en quartier d’Hiver, 8c fe re-
tira à Sirmium (c). v ï î r

l Le’ (a) En Sèlavonie auprès de la’Savctà quinze

lieues environ en-deça de Belgrade.



                                                                     

sur AU LEÇTEUR.
Le Printems ne fut pas plutôt te,-

venu que l’Empereur le remit en
campagne, repaflâ le Danube, battit
plufieurs fois les Ennemis, 8c les ob-
ligea enfin à le remettre à fa difcre.
tion. Il retira des mains des Sar-
mates un très-grand nombre de Pri-
formiers qu’ils avoient faits fur: les
Romains. Il reçût leurs ôtages,’ .8:
leur impala des conditions" propan-
tionnées à la (upériorité qu’il avoit

acquife fur eux. Mais un .évene-
ment imprévû 8c plus terrible que
toutes ces guerres, l’obliger: d’avion.
cit les conditions de cette paix.« ..

En l’année r75, Cajun qui com?
mandoit en Orient, aïant profité du .
faux. bruit de la ’mort de Mares-Au.
reIe , ou l’aïant. fait. courir, s’était

fait proclamer Empereur. Il avoit
fournis toute,laj Syrie, 8c travailloit
à débaucher, la :Greceh ., Mais fonArg
mée aïant appris que Marc-Aure?
étoit vivant, Callius fut tué aptes
trois mois de révolte. On porta la
tête à ,l’Empereur dans. le, teins qu’il

I - » p , , et01t.. ....,,



                                                                     

au LECTEUR. un
étoit ë Fàrmieîr (il), têtu .s.’embàr-

querpour. palier dans a Gteoe. .

Il ne laina pas de partir, jugeant
[a prelènce néCeflàire peun’achever
d’appaifer la révolte. Il commença
par l’Egypte; il’vint en Syrie,.où il.
fit’brûler toutes les lettres &’..les.paL
piers’ de Camus, fans: les vouloir, lire;

Enfuite il vint en Grece. ’ .

Après avoir rétabli le calme dans
toutes ces grandes Provinces , &Aiora-
donné n’a l’avenir nul ..n’-auroitl le

Comman ement de la Province où il
feroit né, il revint enfin -à;Rome
dont il étoit abfent depuis près de.
huit ans. Il dil’tribua à tout le Peu-
ple huit pieoes d’or par tête,- leur fit
tamile de tout ce qu’ils devraient. au
Trêfor public ;. il donna de magnifi4
ques Speélacles, i& fit élever-çdes-Stæ
tues, aux vai-llans Hommes; qui l’a-

A. (dj’dncîemiçïïli’lle.çltlîtulierprêt-dé Gaëte,

ÔÊQUÎ ne fubfifleplus.’ . Q”, ’ v

1’; b



                                                                     

xvz au LECTEUR.
voiencle mieux fervil dans laidemiea
re guerre» Mais la paix ne. dura que

deux ans. h V
r- Les,lScythes aimer-épris les armes
avec d’autres Peuples du Nord , Marc-e
Aurele, marchascontr’eux avec fou fils
Commodec Le prenuer. combat fut ü
opiniâtre, qu’il dura depuis le matin
jufqu’au foir. a Les! autres combats
furent encore très - lànglans. Les
viôtoires desRomains ne furent dûes
quîà la prudence.- de leur Empereur,
8: Tailllexemp’le qu’il donnoit à les
troüpes ,u; en marchant toujours -à
leur tête dans les lieux les plus ex.
,Pôféa. ï I ’ . i; v , ’ a

&Pentlant l’Hiver il l fit confiruire
des formelles pour tenir.- le Pais .en
brident: Mais danaïde. tems qu’il le
dilpofoit’rà ouvrir une. nouvelle cama
pagne ,: il fut acta ué (à Vienne en
Aum’cbe) en l’annee :79, d’une fié-

vre maligne qui remporta en peu de
jours à l’âge de "leinqudnte -; neuf vans
prefqu’aocomplis , après" avoir reglné

..; 1X



                                                                     

AU LECTEUR. on"
,idix ans (cul, 6c neuf ans avec fou fre-

V-resVerusc A . W
.Ü. l . l . IC’ejl donc au milieu de ce: expedi-

tiqntmilitaires, cf de toute: le: au-
’ Ire: occupations d’un Regne fier-agi»

té, que -Marc-Aurele faifoit’ a” met-
’ couper écrit le: Réflexion: qu’on va

lire Ce «ne font point de: ’idée:, ni
de: péculation: d’un Solitaire 0171)",

fimp ent occupé de lui-même, 65’ qui
manquant d’occqfiom pour pratiquer la
pliipart de: vertu: , n’en peut parler
que pour le: outres; Ce par ail-00n-
traire les. incipe: ferret: (f certain:
de toute: .: action: d’un Émetteur sa”
d’un Guerrier qui a rbercbe dan: [à
raifon le: maïeur de faire ui-méme
fin bonheur Ü filai de je: Peuplet.
Il réduifiit blé: paIion: en ne donnant
à cbaque o jet que jà jufle valeur;
6’ il trouvoit un interét pro re bien
entendu, a objêrver trè: ex ment le
contrat de la faciete’.

Ainji la pratique Ù: l’exemple de
Marc-If Aurele donnent a je: vertueu-

bz ,fir



                                                                     

,xvm AU LECTEUR.

jà; maxime: uneforce; de perfuafion
que tau: le: Livre: de fimple: Parti-
rulier: ne filmoient avoir.

l On a filivi partout la traduéîiqn de
Manfieur 69’ Madame Damier, à fort
peu de cbofe prèr, (f l’on a marqué

avec exaéïitude le Livre d’aùz-u

cbaque article a Été ’

.tire’.  
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REFLEXIONS
. DE L’EMPEREUR

MARC-’AURELE

ANT ON I N.
SURNOMMEA

LEHPHHILOSOPHE.

, "CHAPITRE PREMIER.
Il je? rappelle le: lëçon: de vertu qu’il à

reçue: de jà: paren: ÜdejèJMaître:, -

I. ’ai appris de mon-aïeul Vertu à avoir

de la douceur a: de la complai-

fance. ’ * *A n. La



                                                                     

’ a Leçon: de vertu de je: pareil:

I Il. La réputation que mon pere a lailrée
après lui, 6c la mémoire que l’on a con-
ferve’e de les aâions, m’ont enfcignc’ à être

A modefle fît à n’avoir rien d’effemine’. -

m. Ma merci m’a formé àla picté; el- I
le m’a enfeigué à être liberal , 8c non-feu-

lement à ne faire imllaîs de mal à perron-
ne, mais à n’en avoir pas même la pcnfée.
De plus , elle m’a atcoutumc’ à la frugali-
té .6: à fuir le luxe des Riches. I

l’IV. Mon bifaîeul m’a enfeigne’ à n’aller

point auxtEcoles’ publiques; à avoir chez
moi les plus habiles Maîtres, 6c à connaî-
tre qu’en ces fortes de choies on ne fauroit
jamais trop déparler.

A V1 J’ai l’obligation à mon Gouverneur

de ne pas favorifenplus un parti que l’au-
tre dans les courfes de chariots, ni dans les
combats de Gladiateurs; d’être patient dans
les travaux; d’avoir bcfoin de peu; de fa-
voir travailler de mes mains; de ne me
mêler point des affaires des autres, 8c de
ne donner nul accès aux Délateurs.

VI. Diognetu: m’a appris à ne m’amufer

point à des chofcs vaines ô: frivoles; la ne

l point ’



                                                                     

o’. dejê: Maîtres. CRIA P; I. .3

point ajouter foi aux Clia’rlatanstù aux En.

chanteurs, 6c à ne rien croire Ide’rtoùrce
qu’on dit des conjurations des Démons, a:

de tous les autres fortileges de cette-naturel
Il m’a faitvoir que je’nedevois pointnour.

rir de Cailles, (a) ni être attache; à ces
fortes de divertifïemens 6c de fiiperflirionsx
J’ai appris de lui à fonfltir qu’on rie de
moi avec une entierolibetté, &ànfapæ
pliquer entierement à la Philofop’hie. Oeil
lui qui efl coule que l j’aieu pour’M’aitres,

premierement BacclIiur, enfuite Tandafùà
ô: après cela Mecianue; que je molinisme;
coutume: à écrire des Dialogueszdèsïinon
enfance; à n’avoir pour me couchenIQLt’un

’ petit bois de lit couvert d’une peau; &à
imiter en:.rtout la maniereïdcs Philofaphcs

Grecs. A, Ï gVIL liuflieu: m’a fait voir qve j’avgislae-
foin (le Corriger mes mœurs, ô: d’en pieu:
tire foin; que je devois Éviter l’orgueil des
Sophifles; ne point nitrite fût les Séiences’;

ne point faire de harangues pour le plaie

à - .*.fir;A (A. Les Romainan nitrifioientçclegjgÇaillu
" panifies. faire «on; trçdeufcmblçyjdtpour
V insu de l’avenir par harnachement com-

me.
.1



                                                                     

v 4 Leçon: de vertu defi: pareil:

fit; ne pas chercher à faire admirer au
Peuplmna patience de l’aufierite’ de ma vie;
nIe’tuÇlier ni la Rhétorique ni la Poétique,
(En! ne pas m’attacher à l’élegance du dif-

cours; n’être point en robe dans ma mai-
Îon; (6) dt ne rien faire qui fentit le fa-
fie; écrire mes lettres d’un (file fimple, (k
tel que celui de la lettre qu’il écrivit à ma
more, .lorfquiil étqit à Sinueflè; être tou-
jours prêt à pardonner à ceux qui m’au-
roient’ oiYenfe’, ô: à les recevoir toutes les

fois qu’ils voudroient revenir à moi; lire
,avecèattention; ne pas me Contenter d’en-

. tendre lfiiperficie-llement les choies, 8L âne
pas croire facilement les grands Parleurs;
Enfin je lui ai*obligation de m’avoir fait
saturnine les .vGommentaircs -.dŒpièîete,
dont il me fit prefent.

.VIILJ’ai appris ’d’Appo’Uoniu: à être lia

lare 6C ferme ans mes delÎeins; à ne fuie
ne jamais que la rail-ou, même dans la

plus

v( C’était une marque d’orgueil de porter
" ’ i’ Chéri-ci laroBë-i’ ü’o’n portoithen public.

3" H Leerensfagê’sïëtoiient chez eux in (imple
"N (niquer une: üàhprù le ne KV]. on: la

fin. . W.



                                                                     

8’ *deje: Maîtrer. C H A P. I. i5

plus petite choie; à être toujours égal dans
es douleurs les plus aiguës, dans la perte

des enfans, 6c dans les lus longues mala-
dies. J’ai connu par [En exemple qu’on
peut être en même-teins févere de doux;
il m’a fait voir qu’il ne faut avoir ni cha-
grin ni emportement, 8C que la moindre
de toutes les vertus , c’ell la feience, 6c la,
facilité que l’on a "à la communiquer. En-

fin j’ai appris de lui de quelle maniere il
faut recevoir les bienfaits dei-es amis, fans
ingratitude 6c fans baffelle. .T -

1X. Soxtur m’a enfeigne’ par (on exem-

ple à être dpux; à gouverner ma maifon
en bon pere de famille; avoir une grau
vite’ fimple, fans affeëlation; à vivre con-
formément à la nature; à tâcher de devi-
ner 8c de prévenir les faubaits 6c les be-
lbins de mes amis; à foufl’rir les ignorans
8c les préfompt’ueux,’ qui parlent fans pen-

fer à ce qu’ils difent, de à m’accommoder

à la portée de tout le monde; ce qu’il pra-
tiquoit fi lieureufement que ; quoiqu’il eût

clausule antimoine plus. de douceur 6C de,
coriiplailance que les flatcurs mêmes, il
ne lénifioit pas de conferver de l’autorité 6c

l - A 3 . e ’



                                                                     

.6 Leçon: de vertu de jà: parent

de s’attirer le refpeé’t qui lui étoit dû. Per-

1 forme n’a jamais été plus propre que lui à

trouver dt à ranger méthodiquement les
préceptes néceiÎaires pour la conduite de la

vie. Il n’a jamais donné la,moindre mar.
que de colete, ni d’aucune autre paffiong”
cependant au milieu de. cette elpece d’in-
fenfibilité qu’il avoit contraâe’e, il ne laill

fait pas d’être capable d’amitié. Il jouit:

fait d’une fort grande. réputation fans la
moindre vanité, à; il polIedoit une Icienv
Ce univerfelle fans aucune ofieutation.

X. J’ai appris d’Aïexanzlre le Gramnwi-

rion ’a ne dire point d’injures dans la dif-
pute, ô: à ne reprocher ni un barbarifme,
ni un folecifine, ni aucune autre faute con.
tro la Langue; mais à propofer adroite-
ment la quellion comme elle doit être pro-
pofée, en fanant femblant dere’pondre,
ou d’appul’er ce qu’on a dit, ou de vouloir

aider à recherchcr’la verité de la choie,

fans le mettre en peine des mots, ou en-
fin par quelqu’autre maniere d’avertilIe-

ment indirect, mais qui n’ait rien de

tildes ’ ’ ’

il i a x1.



                                                                     

’ 69’ dejèrMaîtrn. CH AP. I. 1.

XI. Fronton m’a fait connoître que. lès?
Rois font environnés idiEnvieux, de Fourè
bcs 8;, leypocrites,» 6c que ceuxrqu’ionc
appelle la. Nobler [ont fans affeélion;

X11. Alexandre le Pla’tonician m’a a1).

pris [fouine doit jamais , [ans la dernierçl
ne’ceâîte’, dire ni écrire à performe, je n’ai ,

par le nm: defairei telle ou telle tbqfc; ni;
alleguer les affaires dont on cil accablé
pour s’empêcher de rendre. à t0ut le mon»

de tous les bous offices que le lieu de la»
Societé exige de nous.

t A;
X-III. Catulu: m’a appris que nous ile

devons jamais méprifer les plaintes de nos
amis, quelqu’injulles qu’elle; puifÎent être;

mais qu’au-contraire il faut. tâclær par rouf
te forte de voies, de guerir leurs loup-
çoris, 6c de regagner leur confiance; qu’il
faut toujours dire du bien. de les Précep-
teurs, ’comme faifoient Domz’tiu: ô: 4th:-

nodotw , 8l aimer veritablement’fes en-

fans. i l ’XIV. Je dois auxienfeiguemens de mon
frere Swerur l’amour que j’ai pour mes pan
rens, pour la verite’ &- pnuru la infime.Î

A 4 C’efl



                                                                     

l 8 Leçon: de vertu de fi: parem-

C’efli lui qui m’a fait conuoître- Thrafia,

Helvidt’ur, Caton, Dia); 8’ Brutur, à: qui
m’a donné l’envie de gouverner mon Etat

avec des Loix toujours égales pour tout le
monde, (St de regner de mauiere que mes
Sujets aient une entiere liberté. a C’efi de
lui que j’ai appris à avoir pour la Philolo-
Phie un fidele attachement, fans que rien
m’en puilÏe jamais détourner; à être bien-

faifant 6K. liberal; a avoir toujours de l’ef-
Perance; à ne foupçonuer jamais que mes

y amisnpuillent manquer d’amitié Pour moi;

à ne leur cacher en aucune rencontre le.
fuiet qu’ils pourroient me donner de me
Plaindre d’eux , 6c à faire enroue qu’ils
n’aient jamais la moindre peine à deviner
mes feutimçns fur ce qui m’ell agreable ou
defagre’able. Enfin. c’ell lui qui m’a ap-

pris Par fou exemple à être fincere ô: na-

turel. v ’
- XV. Maximur m’a fait voir qu’il faut

être maître de foi-même, 6c ne fe huiler
jamais emporter à fes pallions; conferver
du courage dans les maladies , 6c dans tous
les accidens de la vie les plus fâcheux; avoir
les mœurs ailées à: mêlées de douceur ô:

’ de
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de. gravité; expedierv res allaites fans] Te
, plaindre a: fans être chagrin. Il étoit d’u.

ne probité fi reconnu’e que, quoiqu’il dit,
ou étoit perfuadé que c’étoieut les verita-

bles fentimens, dt quoiqu’il fit, que c’étoit

fans aucun mauvais deiÎein, Il n’admiroit
jamais rien; il n’était furpris ni étonné de

rien; il agiiîoit fans précipitation 6c fans
lenteur; on ne voloit» jamais fur fou virage
aucune marque d’irréfolution, d’abattement,

de chagrin, de colere, ou de défiance. Il
aimoit à faire du bien ô: à pardonner»; il

, bailloit le menfonge, 6c il avoit un natu-
rel fi heureux, 6C un efprit fi droit dt fi ju-
Ile, qu’on voïoit bien que ces rares quali-
tés étoient plutôt en lui des prefens de la ’
nature, que des fruits de l’étude 6c du tra-
vail. Jamais il n’a donné lieu de foupçon-
ner qu’il mépriiât quelqu’un, ou qu’il s’en.

Ilimât plus que les autres. Enfin il ai-
moit la raillerie, mais c’était une raillerie
qui n’avoit rien de bas ni de piquant. l

XVI. La vie de mon pere a toujours été
pour moi une leçon continuelle de clemen.
ce, 8c de fermeté. inébranlable dans les dei:
feins qu’il avoit formés après une mure dé-

A 5 libe-
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m Leçon: de vertu ’defi: parem

liberation. Il étoit infenfible à la vaine
gloire qui accompagne ce qu’on appelle or-
dinairement les honneurs; il aimoit le tra-
vail afiidu; il étoit toujours prêt à écouter
favorablement ceux qui avoient à propofer
quelque choie qui pouvoit être utile à l’E-
tat; aucune confideration ne pouvoit l’em-.

êcher de traiter chacun (clou fou merite,
6c [clou les qualités qu’il reconnoiffoit en
lui. Il lavoit nier à propos de féverite’ 6c
d’indulgence. Il avoit renoncé de bonne
heure à l’amour. j Il étoit modefle, civil
(5C honnête. Il laiflÎoit à fes amis la liberté

de manger ou de ne point manger avec lui.
Il n’exigeoit point d’eux qu’ils l’accompag-

nalÏent dans les voîages, 6c ceux que la
néceflité de leurs affaires avoitempêche’s de

le fuivre, le retrouvoient toujours le même
pour eux à Ion retour. Dans les Confeilst
il recherchoit avec un grand foin (St une
patience infinie ce qu’il falloit faire ;
6c jamais, pour avoir plutôt fini, il ne le
contentoit des premiers expediens qu’on lui
propofoit. Il avoit une amitié toujours é-
gale pour fes. amis, dont il ne le laŒoit ja-g
mais, (8C dont il n’étôit jamais entêté. . En t

quelque état qu’il fe trouvât il étoit toujOurs

A con-[
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U’ delà: Muffins ;CHA-I?. I. u

contenu: &paroifl’oif gai; - Il-prévoîoit de

loin ce qui-pouvoit arriver; a: dans les chœ-
fes de la plus petite confe’quence, il don-
noit les ordres néceflaires fans aucune Mien»

, ration.’ ., Il s’oppofoit de.tout fou pouvoir
aux acelamations du Peuple, 8c a toutes les
autres marques de flaterie. Il confervoit
avec foiurfesrevenus qui [ont les nerfs de
l’Empire, et il moderdit autant qu’il. lui
étoit poflîble les dépenfesfionflinaires, fans

le mettre en peine des plaintes. 6c des Ire.
proches. que cette exactitude lui attiroit. Il
n’étoitpoint fuperfiitieux dans le culte qu’il

rendoit aux Dieux, 6c ne tâchoit point de
gagnerla faveur du Peuple par des prefens,
par des flateries,’& par des douceurs; mais
il étoitmoderé en tout, "toujours ferme,
tOujours égal, 8c aufli attaché à toutes les
bienféances, .qu’ennemi déclaré de toutes

les nouveautés. l Pour les commodités de.
la vie, qu’une grande fortune ne manque
jamais de donner, il en jouiffoit avec beau.
coup de liberté 6c lansaucun fille; mais
avec la même .fimplicité dont il lavoit en
jouir, il favoit aufÏi s’en palier. Il ’s’eü

toujours conduit de maniere. que perlbnne
n’a jamaispû dire de lui qu’il fût un fics

me; a"

f f’ 3.4.1 v



                                                                     

12 Leçon: de vertu (tafia perm

- phille, un difeur’de bons mots; un hom-
me qui fentît l’école; ail-contraire il atour
jours poiré pour un homme fige, coulom-
mé dans les affaires, entierement éloigné
des banales «St de la flaterie, ô: très-capa-

ble nonufeulement de le conduire, mais
aufii de conduire les autres. Il honoroit
les Iveritables Philofophes, a: [apportoit
ceux qui ne l’étoient pas. .Il étoit d’un
commerce aifi 6c a réable, d’une conver-
fation enjouée ô: plailante qui ne fatiguoit
jamais. Comme un homme quiin’étoit
point attaché à la vie, il avoit un foin mé-
diocre de fa performe, fans rechercher la
bonne grace ô: fans la méprifer; ce qu’il
avoit de plus en vûe, c’étoit de fe mettre
en état de n’avoir” befoin que rarement de

Medecins à: de toutes leurs drogues. Il
cedoit fans envie à ceux qui excelloient
ou en éloquence, ou dans la connoiflance
de l’Hiiloire, de la Morale 6c des Loix,
ou de quelqu’autre Science que ce pût être,

.8: leur accordoit fa proteé’tion, afin qu’ils

puernt acquerir la gloire qu’ils devoient at-
tendre. En toutes choies il fuivoit exaéle-
ment les Coutumes de noe peres, 6c n’af-
fec’loit point de Faire paroître. que Ion but

étoit



                                                                     

but

oit

a flafla Maître:.?CHA P. I.’ I :3

étoit de les imiter. Il n’étoit ni impatient
’ ni inquiet, (k il ne le lafÏoit jamais ni d’êà

tre dans un même lieu, ni de travailler
longsœms a une même affaire. Dès que
les violens maux de tête, auxquels il étoit
fort fujet, étoient paffés, il reprenoit tout
anilitôt 6c avec une nouvelle vigueqr, fes
occupations ordinaires. Il avoit peu de le.
crets,r 6c ceux qu’il avoit regardoient toua
jours l’Etat. Il faifoit paroitre beaucoup

- de prudenceôcde modération dans les flacc-
tacles qu’il donnoit, dans tous les ouvrages
publics, 6c dans les largeIÎes qu’il faifoit au

Peuple, ô: en toutes choies il regardoit
plutôt à ce qu’il falloit "faire qu’à la gloire

qui lui en pouvoit revenir. Il ne le méta
toit jamais dans le bain lai-une heure indue:

Il n’aimoit pas à bâtir. Il n’étoit ni déli-

cat pour la bouche, ni difficile pour [es ha-
bits, ni foigneux d’avoir. [de beaux efclaves.
Les robes. qu’il portoit ordinairement à la
inaifon de Latium, étoient faites dans le
Village prochain. A Lanuw’nm il n’avoit
le plus fouventqu’une tunique, 6c quand
il prenoit un manteau pour aller à Tufcu-
1mn , il le croïoit obligé d’en faire des ex-

cufes: Voilà quelles étoient fes manieres.

1 i Il



                                                                     

54 Leçon: de 0mn defi: parem- en.

Iln’avoit rienîde-rude ni d’indécentî, rien

d’outré, rien enfin qui palIât les bornes
d’une jnlle modération; à: toutce qu’il. fai-

foit, c’étoit avec tant de. fuite, tant d’or-

dre, tant de fermeté, à: il y avoit un Il
rand rapport entre toutes fes affloua, qu’il

Fembloit toujOUrsgqu’il avoit eu, du teins t
pour s’y préparer. On pourroit lui, appli.
quer .ce qu’on;a»dit- de Socrate, qu’il fa-

voit également le palier (St jouir des chef
fes, dont la plupart des hommes ne peu-
vent ni le pafÎer l’ansifoiblefl’e, ni jouir fans

emportement; 6c il, n’y a pas déplus grau,
de mar-ue d’une, aine forte ô: invincible

ne de ile pommier dans l’un de; dans. l’autre

de ces états. Il fit paroître encor-aune
confiance merveilleufe dans la maladie de

Maximur. 1. Â . . , e - ’
-’t: , J



                                                                     

Bienfizit: des Dieux. CHAP. Il. a;

. .CHAPITRE Il.
Il rendgmæ: aux Dieux de leurs bien-

faits, (f leur rapportejè: cerna. i

I. Je dois remercier les Dieux de m’avoir
donné de bons aïeux, un bon pere,

une bonne mere , une bonne fœur , de
bons Précepteurs, de bons domelliques, de
bons amis, (St tout ce qu’on peut fouhaiter
de bon; de m’avoir fait la grace de ne rien
faire qui ait pû les desobligcr, quoique je
me fois trouvé quelquefois en de certaines
difpofitions, ou quelque choie de rembla-
ble auroit bien pû m’échaper fi l’occafion

s’en"fût prefentée ; mais par un bienfait
tout particulier des Dieux, il ne s’eilija-
mais offert aucune de ces occafions qui au-
roient pû me faire tomber dans camal-
heur. j

Il. je leur ai encore oblilgationde ce que
je n’ai pas été élevé plus uçgtems auprès

de la concubine de mon aïeul, ô: de ce
.que j’ai préferv’é ma jeuneiIe de toutes for-

tes de taches. C’en par un effet de leur

I bonté



                                                                     

16 Bietfait: dBJDÏC’le’. CHAP. Il.

l

bonté que j’ai eu pour pere un Prince qui
feul auroit pû me guérir de toute forte d’or.

gueil, 6c me faire counoitre qu’un Empe-
reur peut vivre de maniéré qu’il n’aura- be-

foin ni de Gardes, ni d’habits d’or dt de
pourpre, ni d’avoir la nuit dans fou Palais
de ces-flambeaux qui (ont foutenus par des
(lames, ni toutes les autres choies qui Rififi
quem le l’aile; mais qu’il peut être habillé

fimplement,, (si vivre en tout comme un
particulier, fans pourtant manquer ni de
vigueur, ni de courage pour le faire obéir
dans les choies ou le bien de l’Etat demain-
de qu’il le ferve de [on pouvoir; que j’aie

eu un frere dont les grandes qualités &les
bonnes mœurs pouvoient me donner une
noble émulation , 6c qui ne man noit pour
moi ni de relpeél ni de tendreflle, 6c des
enfans. de corps (St d’efpritlbien fait.

’ III. Je dois-encore rendre grattes aux
Dieux de n’avoir pas permis que j’aie fait

’ un;plus grand progrès dans la Rhétorique,
dans la Poétique, de dans toutes les autres
Sciences de cette nature, quim’auroient
permette retenu ar leurs charmes, fi j’y
avois mieux réu i; de ce que j’aiélevé de

’ I bonne



                                                                     

qui

on
Pe-

Je-

bis
des

mr-
Allé

un

de

hait

1an-

fait:

2 ies

Lille

ou:
des

tu):
Îait

.1c,

res
:11t

j’y

me

Bîezifàit: de; Dieilx. CHAP; Il: à?

bénï’le heure ceint):Î qui’bnt en ’ foinnde’ rn’o’tiJ

r éducation, aux dignités 6c aux emplois"
qu’ils m’ont paru fouhaiter, 8C de ce que
fausyre’téxte qu’ils étôien-t jeunes, je ne les" *

ai pas renvoïe’s, en les flûtant de l’efpcrance’

que je les avancerois. dans un autre teins 5.
enfin de ce que j’ai connu Appollonimg R154

flint: 6c Maximur. ’ i * I ’7

IV. C’èfl par une gracieront: pàrticüliee’

re de ces mêmes Dieux que je me fuis fou-’
ventfiàppiique’ à commute verit-ablemént’

quelle. 6H la vie lapiusjcbnforme à là ’11an
turc, de forte qu’ilnn’qïpas tenu à eux, à"

leurs infpiratîons, à leurs confeiis, queje
ne l’aie: fuivie, (3C fi je ne puis encorervi-
vre felon ces rçgle’s’,’ C’efi’ ma faute: cela

vient (face que-je n’ai pas obéi à leurs aver- j
tifÎemen’s,’ou plutôt, fi je l’ofe dire,
leurs buires & à leurs préceptes;”’qu’mi

corps auffi faible (St auflî valetudinairej qué
le mien ai û ramier à toutes les fatigues
que j’aî’cfliil’e’es; que je n’ai Point en de

commerce avec Benedifie, ni avec TbeaA
dort", à: que j’ai été gueri de bonne heu:

re de toutes les amours qui avoient ÏLlrpriÂs
mon cœur; qu’aïmt été [cuvent en caleté

4 i B contre



                                                                     

a Bieigf’ait: de4Diezlx. IL.

gonfle Rzfiicm, je. nÎai rien fait dont
plaire me repentir dans la [mitez que ma
mente aînntà mourir fort- jeune, a pourtant
Paflé,fes dernieresj années avec moi; que
toutes les fois qquîaiyouiu affilie: quelque
Pauvre, on d’autres Gens qui avoient be-.
foin de mon [CCQLIËÊKOII ne m’ajamais tés,

pondu, que je n’avois point de fonds peut;
le faire; que je ne fuis jamais tombé dans
la..xiéceflîté de recevoit ce même Iecours

deszautres; que une femme; douceôfi
çoipplaifante, pleine de tendreIÎe pommai,
6c d’une merveilleufe fimplicite’ ,de tuteurs;

que j’ai trouvé des, Pçécepteurs habiles pour

tnes.,enfans. . I . - ’
à gy. v Unegmndlcmàrque encore du foin

.des.Dienx pour moi, c’efi que dans mes
fouges ils m’ont enfeigne’ des remedes pou:

nies anaux, à: particulierement pour me:
vertiges 6c pour mon crachement de fang,
comme cela m’arriva à Gym" &àflrwè ,-
qn’a’îantw, une très-grande paflion pour la

Philofophie, , je ne. fuis tombé entre les
i mains diauçun SoPh-ifie; que je ne me fuis

point ample à lire leurs Livres, ni à démê-
ler les vaines fabtiiitésl de leurs raifonne-

.. - I le il mens,



                                                                     

, - I ,Idëesàœ Dièm-ÆHAP. m. «9

I. je (mens, un» vouloir pénetrervdans lapons.
ma i noiiïancejdes chofes .celefles.f 1 .
mm ,VIÂ Touisîles avantàges dont je; Viens de
flue parler, i ne Peuvetit.31.enii’que desRDieux 6C
4:3 de infortunes (c) Du" HUIT. n; x2157. î i
I e. , 4.l i ’ "’ A l L r l . . 4 ,As ré-z ” Ï ’- j - ’ Cerf-al a! [Mit dam le Camp

Pont i au Pn’ir darflaëzr, auprê!
dans ’ "’ï’düvavznuçz: 4 1 l l

cours I le i " ’ in .
[ceôl Il v A"Moi, 4 i l ’ H ï fiœufs; v i (:«HPA P I TTR- HI. 1
P0 1 .. , , Lice: de Dzeur i. -
lfo’m .-I.-Siïl’întelligen’ce nous cit coinmune’à

î mes - -’ ’ tous; la raifou’ gui nous rend ahi;
Pour r maux raifonnables l’eft 2mm. ï Si la raifon
me, . l’efl, la qaifon’qui ordonne ce qu’il faut
(mg faires-(ï ce qu’il faut éviter, un encore.
,1. à ’. t Cela étant, la Loi efiecOmn’mne; v La Loi

n. la 3 B a. ’ i étant
a le? (c5 Marc-.Àurele dit au. Lin, 2. n. 3. que
a (1115 guelfe); impute au [and du A la flamme,
élue. ’ fifiit ou p4? Magnat, oit ph [4- layai:
mac, I 6’ l’enchaînement des cnfisguéla bovidé»;

ms ce "gît.te 9



                                                                     

no idée: de Dieu. C H AP; HI.

étant commune, nous fomm’esdonc Con-

citoïens. Si nous-fommes Comitoîens,
nous vivons donc Tous une même Police,
à par confe’quent le Monde, efi une Ville.
Hé, fous quelle autre Police que fous celle l
du Monde pourroit-on croire’que trins les
hommes fuirent generalement réunis! Mais
cette intelligence raifonnable ée foumife à
une même Loi, d’où nousivient-elle? En.
ce de cette grande Ville, ou d’ailleurs?
Car, commettant-ce que j’ai donataire
vient d’une certaine terre; que ce que j’ai
d’humide vient d’un autre certain e’lement;

que ce que j’ai de fpirituel vient de l’air;
à: que ce que’j’aiœle feu vient d’une fource

particuliere, rien ne pouvant être fait de
rien, ni fe réduire à rien,n’lfaut de mê-

me que cette intelligence vienne de quelque
endroit. Du Liv. fifi. n. fifi.

Il, Quand la femme a conçû, d’autre:
ehofes viennent achever dt former l’enfant.

uel merveilleux effet d’une telle calife!
Dès que cet enfant efl formé, il avale de
la neurriture, 6c derechef d’autres califes

viennent cOncourir à lui donner le fenti.
mentvôc le mouvement ,. en un mot, la vie,"

la



                                                                     

4 Idée: "de Dieu. CHAP. un a:

la force 8.: toutes les autres qualités. Coma»

bien y a-t-il la de merveilles! Ce [ont ces
fecrets de la nature qu’il faut méditer. Il
faut tâcher de voir la vertu qui open ton-
te: en rbofer, comme on voit celleïzqui
pouffe les corps en bas ô: en haut; non pas
veritablement avec les yeux, mais aufiiciai-
feulent. Du Liv. x. n. xxxj. i ’

III. Toutes choies [ont liées entr’ellel
d’un nœud ficre’, 6c il n’y a prefque’rien

qui fuit étranger l’un à l’autre. Cartout
efi ordonné-86 arrangé enfetnble, et. com
tribue à orner ce Monde; &Iil n’y a qu’un

- Monde qui comprend tout; QU’UN DIEU

qui EST. PARTOUT; qu’une matiere;
qu’une raifort-commune à tous les animant;
raifonnablesr; qu’une verité, 8c qu’une perm

feétion pour tous les animauxde même et;
pece, a: qui participent à la même raifort.
Du Liv. tu]. n. x.

1V; Deformais il ne faut pas*feulexnent
refpirer l’air qui t’environne; il faut auffi

refpirer cet Efirit divin qui gouverne tout,
qui remplit tout. Car cette vertu intelli.
gente n’efi pas moins répandue, ô: ne f6
prefente Pas moins à celui qui fait l’attirer,

; B 3 que »



                                                                     

a marxienne. CHAP.-5m;
que’l’air a’ceini quina la refpiraôonlihni

Du Liv. vüj.’ n; lviij. - ;. » ’,
il . H" 2.”: Ë: ” V; . . . . ’î;
ÂvaV. La calife .premiere de-toutep choies.
d’une torrent qui. entraîne tout (sa ne s’arq

tête-jamais.-.DnLiv. 1x. n. xgcx. . à

h KVI.’ iguanddes Libertins je demande;
rom ou c’eii queltu as vû les Dieux, 6C
comment tu. fais 1’1’il y en a, quatu leur
rendes. un fi grand culte; ’Tu leur répon-
dras, premierement, qu’ils [ont vifibles;
&Lqueud’ai’llenrs(quoique tu? ne voies pas

terrienne, mais lainés pas de la refpeâer:
(fifi! en efi de même des Dieux; les cf;
fets merveilleux que tu refTenstousles jours
de "lieur pouvoir JÏ te nprouvemi qu’ils [ont

(St-(font que "tu les adores. , Du Liv. Kif.

nvpçqu L r . l..’ ..’ . . ..
il, 13,.



                                                                     

uranium." CHAP.!V. a; ’

.. C HA. PITR E me"
J . .-- sa? [au gfojjjdènm’ a: [A

x mlu. A .. L .I. :Tout ce qui vient (les Dieux porte les
h marques deviem. Providenee. l; ce

(lue’l’onl’impute iiiêtnëàu bazar-d &ïà la

furtune’; fa fait, un Albi-nature,ou par
la liaifon ô: l’enchaînement des caufes’que

rêvidence régit. -.»:Toutcs choies ïpren-

99.111- cQurâtl .: :4De 1)"?une néceHîtc’ abfolue que tu nepfauroïç-

r changer, 6c il en revient une utilité pour
tout l’Univers; dont tu fais’partiefi OÈ ce

uî’ efl utile au Tout”, qui contribue à
i121 tonfervation,ïefi’en’lnême-tems:utiie
chacune de fes pairies 5: ’ôc’i’ Univers ’n’efi:

pas moins confervéôc entretenu par’lesdi-
vers :changînn’cns êtres compofés , ,qtte

par les:.changèmensïdcs élemens. 4
celâtefiiflife, .Que ce [oient-là tes. maxi»
mes actes regles.. :Mais défaisrtoî de, crêtè-
te’ foif. infatiable ’ de Livres ,v afin que tu ne

fortespas. de la vie en murmurant, mais
avec; une.veritable;joiêg 6; en remerciant

’ » -’ ’ B 4 ’ ’ les



                                                                     

24 sur la Providence. CHAP. 1v..

iesLDieuit de tout’ton cœur. Dulivm’j.

n. a): , , t, .- Î Î 75 i - î
- Il. La matiere de l’Univers efl obéiiTan-

te ô: fouple, (3c l’Efprit qui la gouverne
n’a en foi aucune caufe qui le porteX’a mal
faire, car il n’a nulle .1néchanccté.. jflmfl;

ne fait-il aucun mal, à; rien n’efl bielle
par. cet Elprit. .Or .c’efl lui quippiroduit
à qui çonfoxnxnevptqutes choies,

01.11.]. . . - ’ 1’: f
h eIII.’L’Ejfirit qui gouverne tout, fait ce
qu’il fait", «St pourquoi il le fait. (Du Liv;

vj; n..v. 1 .. ,, .,,.’; i .212
.î 1V, Celui-la efi gouvemë,.& porté par
l’efprit d’c Dieu, qui concourt. avec me];
à un inéineydefi’ein,’ôç qui ’regle" fessio;

imités, tu: les fleuries]. ’Du Liv.

n. xxv, I Il j 1 U;V. Fais &Ipenfechaque choie, comme
pmivant. fouir de la vie à chaque moment.
S’il y a des Dieux, ’ ce n’efi pas, uneœhofc

bien-fâcheufe que de quitter le Monde, car
ils ne te feront aucun trial 54 6c s’îln’y en a

point, ou qu’ils ne fe mêlmthas des honn-
mes, qu’aivje à faire-ile vivre danr.un

’ « . I Mande



                                                                     

- Sur la. Providente; CHAP. 1V. 35

Monde . Providence 65’ Dieux?
Mais il y a des Dieux ,, 8C ils ont foin des
hommes; 8c ils ont donné à chacun le poua-
voir de s’empêcher de tomber dans de vea
iitables maux; ,ôtlfi dahns’toutles les autres

choies ui arrivent ne’ceflairement, il
avoit wifi des maux qui fuirent de ce nom-
bre, les Dieux y auroient pourvû , ô: nous
auroient dunne’ les moïens de les éviterî

Mais ce qui; ne peut rendre" l’homme pire
qu’il n’efi, comment pourroi’tàîl’ rendre la

vie de l’homme plus malheureufe? Car fi’la

nature avoit fouliert ce defordre, ce feroit
donc ou parce qu’elle l’aurait. ignoré, ou
parce que "l’aIant connu, elle n’auroit pû

ni le corriger, ni le prévenir. Or il eii
abfurde de perlier què la nature” qui gon-
verneIeMonde ait fait, ou par ignoran-
ce, ou par impuiiÎance,’ une fi lourde fan;

te, que de permettre que les biens 6C les
maux arrivent .indigereinrnent 6,: ’jfans’fdif-

tinéüon aux. médians 6C aux bons, la mort
- et lavie, l’honneur 8e le dflhonneur, la

douleur» 6c le plaifir, la pauvreté de les ri;
uchèffesz. i Toutes ces choiès,œn’.etant pas

elles-mêmes ni honteufes ni honnêtes, au.
rivent également aux bons étaux médians";

i . . B 5 Elles



                                                                     

26 Suit hPrbzîideneef CHÀPÏ- 1V.

Eileé ne peuvent êt’fe’ni de imitables
mana, ni de-’-veritables bien; Dz’i’ Liv.

n, 3,7.” I Turf ., Un: r. ’V il
"Vil examines exactement toutes
choies, tuitrouverasuque tout"celqui arri-Â
ve, arrive finement; nehdis pas’fcule;
ment , parce Équ’ilh :arriije j ’è’onfequen’cc

certaines)caufes,i mais parce, qu’i’I arri-
ye [clou l’ordre-ide: 1’ la Véritable’juiiic’e , 8c

qu’il, .vién’t’fi’i’a’n’ irrité fitperz’enr qui jdiilri;

bue. à chacun ce. qui lui CR dit.f Prem-y
donc bien garde, comme tu,as’dëja com;
usance; tôt tout coqueta E1i’s,fais-le dans

lévite de Atelre’ndre’ hominede bien; je

homme (je bien véritablement de pro.
prement, par] felon Île langage or;
dinaire des hommages, . Souyieh’sètoi de
cela dans toutes t’es akétions, in]:

VII. Comment-ï efi-ilî poiîîble .:que les

Dieux qui outre lé et ordonné tout fi a.
gemertt 6c avec tant-d’amourzlpour:l’item.

me; aient” pourtant fait cette faute, que
certains hommes les plus genside bien, qui-
onr eu un-commerce plus étroitïnaveo la
Divinité; &iqui l aient paiFe’; touteïvleulàvie

’- * t v 1 - - ans



                                                                     

M.Ia»wcrèidem;(:HAP;1V. à?

«dans l’exercice des bômes œuvras; défi
pictes? a; des factifices, ont étéÊcommè

l’esl’amisde Dieu; lorsqu’ils font’uhe’ foie

morts; ne reviennam plus à la vie, mais
foicntt’e’teints pourïtoujoursëî XSi...’cëlar e’fl

ainfi", tu dois être’përfuadél qu’il cil bien;

6C’que lés Dieux ramoient fait autrement;
sils l’avoient jugé néccfÎ-aire. Car-(s’il

eût. été jufie, il auroit été aulfi très-FOIE
ble; «8è s’il eût étéfèlou là filature; la Ïna-

tard-même l’aurait porté Mais «le
delau’efi pas, s’il .el’t «vrai qu’il. ne fait pas;

tu dois néoefliiirement. cônclu-ve qu*il- ne’l’g

lias falu. i Tui’yois toi-même qu’en férié

fait Cette recherche; tut diffames de" teé
droits avec Dimyôc tu"lui en-dcxnàiadeé
une efpeoe de compter Or nous n’en (Je;
rions pas ainfi , fi Dieu n’étoitfo’uvorainbé

ment jigfle, &fouverainemènt ban; &puifà
qu’il a ces deux qualités; il n’a dom: rien
(iublié ide’ ce qui étoit jufie ô: raifo’hna’ble

dans la- "difpofitioni «5c dansl’arraugemenè

du iüqnde. Du Liv. 22-; tu, u .

d VIH. 0 UniverçtiTout œlqui t’à’ccoænvt

mode; rif-accommode; tout ce qui .efi de
faifim Pour-toi, ne Peu: être pentu moi ni

r- . , Freina.



                                                                     

28 Sur la Providence. ’ CHAP. ’lV.

prématuré ni tardif. . O Nature !. Tout
ce que tes faifons m’apportent, je. le trou-
ve nil-fruit délicieux; Tout vient dormi;
sent ail en toi; ô: tout retourne en toi.
Qielqu’un dit dans une Tragedie: ,Oiclwr:
Ville de Cecropr.’ Et toine diras-tu point:
O aber: Ville de Dieu! Du Liv. iiik
n. xxv,

. , 1X, Si l’on efi étranger dans le Monde

quand on ne fait paseo qui y cibler: un
lîcfl pas moins quand oui note ce qui y
arrive, Celui qui. refufe dgobéir à la rais
fou univerfelle &politiquc ;,c’efl-à,-dire, à

la Prwidenæ, cfiuqefclave fiigitifi, Ce.-
luih ui a les yeux derl’efprit bouchés; efl
aveugle. Celui-là efl toujours pauvre qui

« n’a pas en lui-même tout. ce qui lui efi né:

celÎaire, 8c ui a befoin: du fccours d’aue
trui, , sTu Pais un apofiume 8c. un abcès
dans le Monde, quand tu .te retires 6c tu
fepares de la nature univerfelle; 6c tu t’en
fepares quand tu prens mal, .6: quo tu reg

’ çois avec chagrin les accidens e la vie;
car icelle qui te les apporte, efi la même.
qui t’a porté. Enfin Celui qui fepare ion
«am: de celles des autres Citoïcns, lefquel.

. les



                                                                     

sur la Providence. CHAP. 29
les ne doiveqt faire-avec la fienncÎqu’une
feule-65 même ame, celui-là, dis-je, efi
dans’une grande Ville comme un membre.
inutile ,i a; il rompt tous les lieus, de la fo-
ciete’. Du Liv. izïj. n. lxxx. ï , p -

r X. Abandonne-t’oi volontairement à la
Parquet v8: permets-lui de filer ta vie camé
me elle le voudra. DuLiv. iiij. n; mimi.-

XI. Nous cherchons toutes fortes de vi-
andes ô: de breuvages, 6C nous exerçons
toute l’admire des plus habiles Cuifiniers
.our’uous empêcher de mourir sa de pali,

Fer la barque, fatale. Mais quandle vent
fortifia, 6c que Dieu nons appelle, il. faut
partir, ô: il ne (en de rien de déplorer f2
iuifere. Du Lz’vt 71,517.

XH. Ce. que la nature univerfelle porte
à chaque particulier, c’efl ce qui lui eûtitiq

le, 6c il lui cil utile des le moulent qu’elle

le lui porte. Du Liv. au. xxv. l
X111. Chaque choie arrive felon la mir

turc du Tout, 6C non pas felon aucune au-
tre nature ui l’environnc, ou qui fait ren-J
fermée au adams, ou fufpendue au dehors.

Du Liv. n. ix. " . . . - l .XI V.



                                                                     

se. Sûr.laïPrfoeidenee.’-CHAP. 1V,

» r-XIVrSi la Dieux n’ont fiinzin" de mai
ni de me: enfam, cela même ne fi.- fait pas
fan: raifin. (d) Du Live vij. ut xliij. r

XV. Toutes les choies du monde ne
font qu’un même cercle qui en feulant m:
literie-les fléoles-fic fait monter ce qui étoit
rampant, de delcendre ce. qui étoit-élevé;
Il faut. doue Oulque l’intelligence univers
fellc agifie fur chaque choie, 6c cela étant,
il n’y a qu’à x-ccevoiryi’ce qu’elle. a décan-mg

ne; ou qu’elle ait donné nucleulé fois le
maniement pari-a PI’ovideiiee, &q’quelle:
relie arriVe en àonlëquehCe de cette pre-1
inieli-eilnpulfion, ée ait toujours la caufe
marquée; ou enfin ce font les atomes & le
huard qui gouvernent tout; S’il y a un,
Dieu, tout valbicn’.’ Si’ tout dépend du
hazardg-nen dépendsntu pas aufliî ’DùLz’v.

2x. n. xxwy. . A . : a .
XVI. Un homme’modelle &ibiefiiine,
(huit dit à la nature qui donne tout; être?
tire Abat: Donneèmaï tout ce gué tu alou-

dmr, U reprendr tout. reçu?! te plaira:
Et il le dit, non pas. avec’une fierté info-t

». ,. , . » lente,
(d) C’en un [mirage deique’lque Poète (tu;

v agique.



                                                                     

Sur laPre’aizîenee;.;QHAB. 1V. * a;

lente, mais dîmeunanieçe qui, lui. marque
fou refpeé’t, fou .obe’iflancey 16.: ion affichant

Du Lia). se. n. peut.ij l w . ’ u

XVII.» Si . les Dieux ;ont,,confulte’ fur mon -

fujet, liure qui daitm’arriver, je fuis
" fût qu’ils ont,fait ce qu’il-y avoit de mieux,

à faire; 6C il cil impoilible d’imaginer un
Dz’ezpfgnq figefet Or quelle raifon au-
raient les Dieux devine. faire du mal, ,66
que leur en reviendroit-il, ou à cet univers
dont 7113, ont tant demain? Kate s’ils [n’ont

pas confulte’furce qui me regarde empare)
ticulier, ilszont confulte’ fur. ce qui regarde
le gençralç "Je dois; donccmbrafler 8c re-
ceyoir. avec: joie tout ce quiin’arifiivflpuil?

n’il ne;1;1’aririve rien qui ne fait une fuite

de l’ordre qu’ils ont fageinent: établi. - 03e
s’ils n’ont déliberé fur rien, ce qu’il cil im-

pie-dcvcroire’, ne faifons ni vœux,..nij fa-
crifices,»ni fennens’; en un mot, ne fais.
Ions irien de tout ce que nous .pratiqudns,’
comme vivant 8c converfant avec les Dieux,

i ÔC lesaïanttorljours prefens., Retrànchonsm
nous à confulter chacunspour’foiamême,
car celaell permis. . Cette. confultation ne.

peut êtreque fur l’utile»: ce qui cilla

- n titi e



                                                                     

s; sur üPebtiidenc-e. CHAP. 1V. ’

ruilera chacun ,- c’efi’ce qui cil felon’ fa na-

ture 6C fa cond’itiont’ Ma nature cil raifonQJ

nable p6: fociable; j’ai une Ville ô: une P23
trie; comme Antonin j’ai Rome; 8C com.
me homme j’aile Monde. Ce qui cil uti-
le aces Communautés efi donc mon uni; »
que bien. Du Liv. vj. n. x1112.

-XVIII. Tout ce qui arrive à chacun efl
utile à l’univers, de "cela fiiflît. Mais on

peut encore aller plus loin de ajOuter, que
fi: on prend bien garde à tout, on trouvera
que ce qui cil utile à un homme cil utile à
tous les autres hoihmes.« Ce mot utile cit
ici dans un feus commun 6c general’ pour
des choies qu’on. appelle moï’ennes 8C in-

difiërentes”, c”efiàkdire, qui ne font ni un

bien ni-un mal. Du Liv. vj. n. xlv.

i XIX. La natureiiunive’rfèlle a confirait

ê! regle le Monde." Donc, ou tout ce qui
lofait prefentement cil une fuite de la Loi .
generale qu’elle a établie; ou’bien les créa.»

turcs-iraifonnablesiont les pfincipaux obi
jets (les foins a; dealer providence de cet E-
rre univerïlèl. .Si- tu retiens bien cela, il
n’y. a rien qui puifl’eite procurer plus de

. : - l tran-



                                                                     

Sur la’Providence. CHAP. 1V. 33’.

tranquilité’en’ toutes fortes de rencqntres.

Du Liv. vif. n. dernier.

XX. Nous travaillons tous à un même
ouvrage, les uns le fichant, les autres fans
le ravoir; comme je penfe qu’Heraelyte a
dit que ceux qui dorment, aident 8c con-p
tribuent à ce qui [e fait dans cet univers.
Celui-ci travaille d’une maniere, ô: celui-
là d’une autre. ’ Mais celui qui le plaint,
qui s’oppofe à ce qui. fe fait, (St qui tâche
de le détruire, travaille doublement, ôt le
Monde avoit befoin d’un tel Ouvrier. Voi
donc avec quels Ouvriers tu veux te met-
tre; car celui qui gouverne tout te recevra
où tu voudras, 6c le fervira fort bien de
toi, Mais prcns bien garde de ne pas te: ,
nir parmi ces Ouvriers le même rang que
tienti’dans::uneIComédie un vers ridicule,
pour me fervir de la comparaifon de Chai.
jippe. ’ Du Liv. 13j. n. xlij.

C CHAPL
o



                                                                     

si; ÏSur le: Prierer. CHAP.V’.

C H "A P I T R E v.

s Sur les Priercr.

I. La priere des Atheniens étoitî fifi-
’ ter, faire: pleuvant, je vau: prie;

U faire: pleuvoir fin le: champi 6’ fin le:
prix de: Azbenicm. ou" il ne faut point
prier du tout, ou il faut prier de Cette
manicre, fimplement de liberalement. Du
Liv. v. n. vij.

Il. Ou les Dieux ne peuvent rien, ou ils”
peuvent quelque chofe. S’ils ne peuvent;
rien,pourquoi les pries-tu? Et s’ils peuvent
quelque choie, au lieu de les prier qu’un;
tel accident arrive ou n’arrive pas, pour-
quoi ne les pries-tu pas plutôt de te faire la
grace de ne craindre rien, de ne délirer
rien, de ne (affliger de rien? Car files
Dieux peuvent aider les hommes , ils peu-
vent toujours les aider en Cela. Tu me
diras peut-être qu’ils Ont’inîs tout cela en

ton pouvoir. Ne ferois-tu donc pashealb
coup mieux de te fervir avec une entiere
liberté dece qui dépend uniquement deo

. . toi,æ



                                                                     

Ordre, m’en, Un CHAPLV’IA 35

toi, que de te tanttonmienter pour ce qui
n’en dépend point, 6: que de le délirer
avec fervitude 8C avec baffelie? Mais qui
t’a dit que les Dieux ne nous feeourent pas

dans les choies qui [ont en notre pouvoir?
Commence feulement à faire de ces fortes
de prieres à: tu verras. Celui-ci prie qu’il
puifle obtenir des faveurs de fa Maladie;
6c toi prie de n’avoir jamais de pareils dé-
firs. Celuin’là demande d’être défait de

telle choie; 8C toi demande de n’avoir pas
befoin d’en être défait. Un autre que fou

fils ne meure point; de toi prie de ne pas
craindre qu’il meure. En un mot, tourne
ainli toutes tes prieras de tu en verras le
fruit. Du Liv. ix. n. xlizj.

CHAPITRE w.
Ordre, union , a! beauté du grand

Tout. ’

I. 0 e Monde efl ou un arrangement, ou
une confufion ô: un defordre, de

c’en pourtant toujours ’le Monde. l Mais

I t C a pour.



                                                                     

36 g Ordre, union, t3” beauté

pourrois-tu t’imaginer qu’il y eût en toi un

certain ordre de une certaine diipofition, 8c
qu’il n’y eût que deiordre 6c que coniufion

dans cette vaile machine dont tu fais par-
tie? ’ Surtout, puiique les choies les plus
contraires y font dans une entiere correà
ipondance , 8c dans une parfaite union.
Du Liv. iiij. n. xxix.

II. Il faut confiderer que. les choies qui
arrivent fortuitemeut de néceliairement aux
Etres que la nature produit, ont quelque

. choie d’agréable 8c de charmant, comme
ces parties du pain qui dans le four s’en-
tr’ouvrent de ie ie’parent. .Car ces mêmes

parties que la forcerdu feu a ieparées 6c
deiunies contre le deiicin du Boulanger, ne
laiiient pas de donner quelque grace au
pain de d’exciter à le manger. Tout de
même les figues’les plus mûres fa rident 6c

ie fendent; &.ce qui approche de la pour-,
triture donne de la beauté aux olives qui
commencent à mûrir. Les épies qui baii-
icnt’la tête, la ferocite’ du lion, l’écume

du ianglier, de plufieurs autres choies fem-
blables,fi on les regarde iépare’ment, n’ont

rien qui approche de la beauté. quen-

. I , ’ ant,



                                                                     

du grand Tout. CHAP. VI. ’ 3-1 -

dam, parce qu’elles accompagnent; lele-
n’es que la nature produit, elles leur. don-
nent. de l’agrément, 6c plaifent- aux yeux.
Par la même raifon, fi quelqu’un a l’efprit

allez fort ô: allez profoudpour contempler
6c commitre toutes les choies qui arrivent.
dans "cethunivers, il n’en trouvera prefque
Pas une, non pas même de celles qui et»
rivent enconfe’quençe a: à la fuite des ; au;-

tresr, qui-n’ait [es .graces particulier-est, à
qui ne ferve àçrelevergla beauté du .Tgut
dont elle fait partie. .Ainfi il ne verra pas ’
avec moins deplaifir lesbêtes feroçes vi-
vantes, qu’il les verroit dans les ouvrages
des Statuaires 6c des Peintres. Il trouvera
que les vieilles (3C les vieillards ont leur
beauté aufilbien que les jeunes gens ,v à il
verra avec les mêmes yeux les uns 6c les
autres ;. enfin il découvrira dans une. infini, l
té de femblablesvrfujets, des beautés qui ne

[ont pas .feufibles à rouble monde , mais
feulement à ceux qui faut accoutumésà la
nature; 6c à [est ouvrages. Du Liv; iij.

nazie]. W- - ,
L’Alie l’îÉurtipe fonçlqw,dc
Petitscoins du Monde; la mer entiere Il ..

I 4 C 3 qu’une



                                                                     

sa Ordreyu’m’On-gëf bannît

qu’une goum de cet univers"; le mont 24th:
- n’efl qu’une petite motte de terre; t0ut le .

teins profent n’efl qu’un Point de l’éternité;

toutes choies font vilesôcuie’prifables; mais
elles’vierinent de cette intelligence univer-
felle, caïeu font des fuites néceflaiœs. La

gueule des lions, les Poifon’s a: tout ce qu’il

5m de nuifible, font, comme les épines 6c
les bourbiers, les incoompaguelnens des ého-
fes belles 6c bonnes. Ne t’im’agine doue
point qu’il y ait là rien de contraire à là ’

Divinitd que tu reveres, ni qui fait indigne
d’elle; mais remonte à l’origine de toutes
choies-é: coufidereqla bien. Du Liv. vj’.

il. xxx’vj, v ’
«1V. Le concombre efi amer; n’enoman.

gît pas. Il y a des roncestdms le chemin;
évite-les: cela fufiit.’ Garde-toi bien de
dirai-pourquoi «la ’afl-z’l dût]? dan! le
:M’onde 4’ Car tu ferois la rifée H’un Phifi.

mon; comme tu le ferois d’un Cordonnier
&ïd’un-Memiifier, fi tu trouvoisàmauvais
qu’ils enflent dans leur boutique les rognu-
res à les fçieures de leur travail. ’Cepenç
fiant tous ces Ouvriers ontïdesrendroit’s ou

ils peuvent jetter leur rebut, au lieu que la

e l . » r nature
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du grand Tout. CHARVI. 39
.nature n’en a point , puifqu’il n’y a rien
.IIOI’S d’elle. [Mais c’efi ce qui fait tout ce

qu’il y a de plus merveilleuxôc de plus fur- ’

prenant dans ion art, car la nature n’aient
d’autres bornes qu’elle-même, change de

convertit en [a propre fubflance tout ce ni
te paroit corrompu, vieilli ô: inutile au e-
dans d’elle, ô: s’en fert pour produire d’au-

tres ouvrages nouveaux; de forte qu’elle
-n’a befoin ni de matiere étrangere, ni de
lieu pour y jetter les ordures. Elle. trouve
«en elle-même, le lieu, la matiere de l’ait.

Du Liv. un]: n. le]: i
; V. C’eii’ our- fon utilité propre que la
.nature cil orce’e de faire ce qu’elle fait.

Du Liv. t’iij. n. ix. ’ i
VI, Toutes les chofes qui arrivent dans

le Monde font toujours unies 8c liées avec
ce qui les a plie-radées. Il n’en cil pas
comme des nombres. qui [ont toujours en-

tiers, (St qui ne dépendent que de la nécef-
lité toute feule. Elles ont entr’elles une
vliail’on raifonnable; ô: comme dans tout
ce qui cil, il y a un arrangement, ô: une

.union qui lie toutes les parties, de même
dans tout ce qui fe fait, on ne trouveopas

C 4 une



                                                                     

’40 - Ordre, union; iâ’beaùt’e’ -

îune fiicceflionfimple dt nue, mais une liai-
’ ll’on merveilleufe , à: un admirable rapport.

’ Du Liv. iz’zjsn. xlvij. ’ ’ . 4

Vil. Peufe trèsfouvent à la liaifon 6C à
la limpathie, que toutes les choies du Mon-
de ont entr’çlles; car elles font toutes liées

est entrelafre’cs; de par cette raifon elles ont
une mutuelle affeâion les unes pour les au-
tres, de celle- ci n’eii qu’une fuite: de celle-

là, à calife du mouvement local, de l’ac-
cord dt de l’union de la matiere. Du Liv.

11j. n. xxxvizj. I
VIH. L’erprit de cet univers cil un efprît
Ideiociete’. Il aime l’ordrelôt la raifon.
Il a donc fait les choies les moins parfaites
pour les plus parfaites , dt il a lie (k ajuflé
les plus erfilites les unes avec les autres.
’Tu vois ’ axe-là qu’il a fournis (3c rangé cha-

que cho e felon la dignité, de qu’il a and:
té enfemble les plus excellentes,2pal’ 16:8
liens d’une union (3C d’une complaifïmce

mutuelle de réciproque. ’ Du Liv. v. n.

xxxj. i i1X. Tous les’Etres qui ont quelque cho-
vfe de commun entr’eux, tâchent de le join-

:,- . ’ dre.



                                                                     

du grand Tout. I CHAP. v1. in

dre. Ce’qui cil de terre tend vers la tef-
pre; l’humide coule avec l’humide, de l’air»

avec l’air; de forte que pour les tenir (épa-

rés,.il faut leur faire violence. . Le feu -
fe porte en haut à cauie du feu élementaiu
re. Le feu d’ici bas cil fi prompt à s’em-
brafer. 6c à s’unir enfemble , que même
tout ce qu’il y a de materielôt d’un peu [ce

s’enfiame facilement, parce qu’il cil moins
mêlé avec ce qui pourroit l’empêcher de
s’allumer. De..même aufli tout ce qui par-
-ticipe à la nature intelligente de raifonna-
ble , tend d’autant plus vers (on origine, t3:
cfid’autant plus. prompt à. femêler avec ce
qui-lui cil naturel, qu’il cil plus eXCellent
dé plus accompli. -C’eil de-là que parmi
les animaux fans raifon on voit des effume,
des trollpeaux , de petites familles de pouf-
fius,.& comme des amours; car déja ils
leur. animés, dt ce principe d’affemblage
à: d’union cil répandu dans lessEtres ies,
plus parfaits , dt ne le trouve pas tant dans
les plantes, dans les pierres dt dans les bois.
-Pani1i les animaux raifonuables’, il y a des
’rc’ ubliques, des amitiés, des matirons, (des

ailiemblées; (Seau milieu même des plus
grandes guerres, il y a des trevesôc’des

’ » ’ C 5 trai-



                                                                     

4a f Ordre, um’an, 59” beauté r

traités de paix. Et dans les ’créatintescnu’

(core plusparfaites, quoiqu’elles [oient fort.
éloignées les unes des autres, on ne laide
«pas d’y remarquer une maniera d’union;
Comme dans les afires. Tant ce degré é.
minent de perfeéiion a en de force ont
communiquer une efpece de fimpathie a des
iEtres entierement réparés. ’Mais vois ce
. ni arrive referuement. Les créatures rai.
amiables l’ont les feules qui ont oublié cet.-

-te ’aEeâion réciproque, de cettemutuelle
bienveillance, 8c où l’on ne trouve plus cetv

p te même pente de ce concours, Mais cl.-
5135 ont beau fuir; elles [ont touj0urs arrê-
tées. La nature cil la plus for-te, 6c fi tu

- y prens bien garde, tu verras manifefier
ment la verité de ce que je te dis. En et:
-fet, on trouveroit plutôt un corps terreiire
endettement détaché de. tout autre corpsde
même nature, qu’un homme defuni 6C lé.

paré de tout autre homme, Du Liv. et.

n. 2x. v
X. Il n’y a qu’une même lumiere du l’o-

gleil, quoiqu’elle fait diviiée, [épatée par

des murailles, arides montagnes, .8: par
:Juilleautres choisis. I Il n’y a qu’une. même

4 i , matie.



                                                                     

du grand Tout.» CHAR v1. ’ a;

martien, quoiqu’elle Toit divil’ëe en des mill-

lions de corps réparés. r Il n’y a qu’un feu].

. de même eÏprit, quoiqu’il fait partagé en

une infinité de natures differentes, ô: de,
differens individus. . Il n’y a u’uneefenle.
same intelli ente , quoiqu’elle clemble être
(épatée de ivifée entoures les autres. par-
tics de tous ces Etres difïerens. La forme
45C la matiere infcnfible n’ont aucune liai«
fou l’une avec l’autt; elles font pourtant
unies 6c liées par l’efprit l’universqui les.

aficinble malgré elles. Mais l’âme Îintelliq

gente a une inclination particulicre a: pru-
pre pour fa femblable; elle le joint à elle,
6c irien, n’en peut empêcher l’union. Dit

Liv. n. xxxij, . 4
XI. .Une même :ame a été diilribuée à

tous les animaux fans raifon, à un même ’
efprit intelligent a été donné aux animaux

z raifounables, comme toutes les’chol’es teru
relirez. n’ont. qu’une même terre, de com-l

me tout ce qui’voit 6c qui reipire .ne voit
que la même lumiere, dt ne refpine que le
même air. Du Liv. ix. n. viij.

XII. Pente continuellement que le Mon.
de cil un animal compofé d’une feule. führ-

- J: v [lance



                                                                     

n’ anmmmug;
fiance 6c d’une feule aine; 8C confidere de,

, uelle maniera tout le rapporte. dt le con-
gomma fou feulientimeut, (enlient dt le
regle par f0n,;in011vemeut [euh 6c com-
ment toutes les choies qui lubfifient font
enfçmble la çaufede celles qui le font; en.-
fin quel cil l’allemblage (St l’union, de tou-

tes les parties. Du Liv.,iiij. n. xly’. - l

j CHARITREvu.
Rai un animer elle, raijèn humaine.

I; onore ce qui cil d’eI’pIu’s’lexcellent

dans le Monde; c’eli ce qui le fart
de tout dt qui gouverne: tout. SHonore
auffi ce qui cil de plusiexcellent en toi; il
cil de même natùre que le premier: Car
c’eil ce qui le [en de toutes les parties dont

tu es compofé , dt qui gouverne -ta.yie.
Du Liv. a). n. xxj.’ . -..- A t
” ’ II.’ Il faut vivre avec les Dieux, et ’ce-

lui-là vit avec les Dieux qui, en toutes od-
cafions, leur fait Voir [01131116 ,foumife a
leurs ordrcs,.- 6c".toujout5 prête aviaire ce

- qu’on.



                                                                     

gemma humaine; CHARVII. 45

qu’ordonne le génie’que’jDîeu a donné à

chacun pour guide 6c pour gouverneur, à:
qui niait qu’une partie demi-même: car
ce genie n’efl: autre chofe que l’entende-
ment & la raifon. Du L. v. n. xxw’j.

111.. Pourquoi des efprits ignorans à: grofq

fiers viennent-ils troubler une ame favante
6C polie? melle dl l’aune favante 6c PolicZ

, Celle qui cannoit le commencement (St la
fin des chofes, 6c cette mifim divine, qui
pene’trant toute la mariere, gouverne cet
univers durant tous les fiécles par des pe-

’ riodes. regle’s. Du Liv. v. n. xxxigï.

1VÎ ’Faià àufiî înceffiamment cette téflef

xion, que la razfin univerfille, avec le:
quelle nouènvons le plus de-cômmerce,
qui gouverne tout, s’efi Acelle que noue

d combattons toujours opiniatrement, 8C que
les mêmes choies que nous volons arriver
tous les jours font celles que nous trouvons
les plus étranges., Du Liv. n. I.

V. Le Peuple n’admireprefque que deux
fortes de choies; ou celles qui ont une for-
meôt une exiflcnce fimple par la feule liai;
fou de leurs parties, comme les pierres, le

bois;



                                                                     

46 1 M1757! Miner :112; I

bois; ou celles qui ont une nature-vivante
à: vegetative, connue le figuier, l’olivier,
la vigne. Ceux qui [ont un peu au-deiÏus
(la Peuple réduifent, leur admiration aux
choies purement animées, Comme les ha-
ras, les troupeaux. Ceux qui font plus
polis 6c mieux inflruits que ces derniers,
n’admirent que ce qui a une ame raifonnaa
ble; non pas "cette ame uniVerÎelle, mais
une aine mécanique a: indufirieufe; ou
bien ils font confiller fimplement leur buna
heur à avoir un grand nombre d’cfclavesa

Mais celui qui honore, comme il doit,
cette am: rizifimnaôle; univnfille if poh’a
tique, ne le foucie d’aucune de ces choies:
il s’attache uniquemen’tà entretenir fou 31118

dans toutes les aâions 8: tous le: "mOuvea
mens raifonnàbles 8c utiles à la fœiete’, et
à coopeïër en tout avec cette dm: mimera

jèllè, dont il cil lui-même une partie. Du

Liv. 22j. n. xjm Il ’
V1. bien, l’homme a: le mande péta

gent des fruit: chacun en fan teins; Car,
quoique l’ufage ait confacré cette expreflion
à. la vigne 6c aux plantes; cela n’empêche
pas qu’onwne [unifie s’en fend; figurémeît.

. I i a
en .1



                                                                     

.î 8’ mm Minime. CHAP. VIL 47

La raif0n porte auflîfonïfruit, qui en en
même-tenus propre Pour elle, 8c commun
pour tout le monde. Et de ce fruit il en
naît encore d’autres, 8c ils (ont tous de la ’

même nature que la raifon qui les produit.
Du Liv. z’x. nÎ xi q . ’ j .

VIL L’ame cil une [pliere d’une rondeur

arfaite. Pendant qu’elle ne s’étend dt ne

à relâche oint en’dehors, qu’elle ne
le refierreâ ne s’enfonce point au dedans,
elle reluit d’une lamiere qui lui fillt décou-
vrir la vcrité de toutes choies, &celle qui
cil en elle. Du Liv; n. xz’zj. l l

VIH. Les pro riete’s de l’aine ruilonnaa

ble font, qu’elle f: voit elle-même; qu’elle
fe compofe elle-même; qu’elle le rend (CL
le qu’elle vent; qu’elle jouit des fruits qu’elg

le porte, au lieu que tout ce que portent
les plantes 6: les animaux. ne va qu’au pro-2
fitjdes autres, à: jamais au leur; qu’elle
Parviçnt toujours à fa fin entiere à: parfai.
te, quelque bornée que fait la vie; car il
n’en cil pas d’elle, comme de la darne,
d’une comédie, ou d’autres choies rembla-

bles, dont on ne [auroit retrancher la moinc
dre choie, fans rendre l’action imparfaite,

. à



                                                                     

48 Raijàn arriver 311636. CHARVII.

Je: défeâueufe. En quelqu’endroit qu’on

la furprenne, au commencement, au milieu,
à la fin, elle fait que ce qui a paru eil ton-V
jours une piece comp’lette 6c finie ,- de forte.
qu’elle peut toujours dire: j”ai tout ce qui
m’appartz’entx De plus, l’aine parcourt.

tout cet univers; elle le promene dans les
efpaces. immenfes qui l’en’vironnent; elle

contemple la figure; elle inclure en quel-
que maniere l’éternité 5 elle pénetre &con-

çoit la rege’neration periodique des choies.

Et lifant ainfi dans l’avenir, elle voit clai-
rement que ceux qui viendront après nous
ne verront rien de nouveau, comme ceux
qui nous ont précedés n’ont vû que ce que

nous voîous. « On peut dire même que par
la mon de cette uniformité, un homme
qui n’a ïvêcu que quarante années, quelque
peud’efprit qu’il ait, il a vû tout ce qui a

étéiavant lui, 6c tout ce qui fera après.
Les autres propriete’s- de l’aine font l’amour

du prochain, la. verite’, la pudeur; dt de;
n’efiimer rien tant que foi-même, ce qui cil
auflile propre de la Loi. Et de cette ma-
niere la droite raifon efi la même que la
raifort de ’rfouveraine’ Inflice. Du Liv. xj.

n. n . ’a. I i C HAP I-



                                                                     

La vraiePbilojôpbie. CHAP. Vin; 49-

CHAPITRE VIH.
La vraie Philojâpbie;

I. Tout n’eli qu’opinion. Cela eii airez
1 clairement prouvé par ce que Maj-

nime Phiquophe Cyni ne en écrit dans’fes
Ouvrages. L’utilité (ile ce qu’illdit efi af-

fez fenlible, fi on n’en prend que ce qui
, eli conforme à la verite’. Du Liv. if. n. x1);

Il. Sur combien d’objets: un Phificien ne
promené-t-il pas [on imagination? Com. ’
bien de choies fait-il pafÎer devant lui com-
me en revue? Mais il ne faut pas le conà
tenter de connoitre; il faut’agir (St joindre
la pratique a la théorie, fi l’on veut bien
faire ion devoir, (St conferver pur à en-
tier en foi-même le plaifir quedonne’ la
connoifiance des choies; ce plailir qui pour
.être’fecret , n’en ef’t pourtant ni moins fen-

fible, ni moins caché. Du Liv. je. n. au -

, III. Tout le teins de la vie de l’homme ’
n’eli qu’un point, La matiere dont il eii . ’
compoféin’efi qu’un changement continuel 5

(ce



                                                                     

5°- Lama rampez; CHAP. VIH.

fes feus font émoulie’s 6C incertains; fort
corps n’efi qu’une corruption; l’efprit qui
l’anime qu’un vent fubtil; fa fortune qu’u-

ne nuit obfcure, ô: la réputation qu’un fan.

tôme. Pour tout dire, en un mot , ce qui
cil du corps a la rapidité d’un fleuve g. ce
qui cil de l’efprit ef’t une fumée 8c un foui

geg’ la vie un combat peipetuel, de un
voïage dans une terre étrangeté; enfin la
réputation dont l’homme le flatte après fa

mort, n’eii qu’un oubli. (artifice donc
qui peut le conduire heureulement dans
une route fi difiicileP. C’eii la Pbilqfizpôic
feule. Cette Pliilçfopbie confifieà confer-
ver ion aine entiere &pure, toujours maî-
treffe de la volupté &de la douleur; à ne
permettre jamais qu’elle me rien témérai-

rement -, qu’elle nie de diflimulation , ni
u’elle s’éloigne de la retiré, (St à faire en-

orte qu’elle fait toujours lirfiifante à elle-
même, qu’elle n’ait jamais befoin qu’un

autre faire quelque choie, ou qu’il ne la
faire pas; de plus, qu’elle reçoive tout ce
ui-lui arrive, comme venant du même

lieu d’où elle eii Tonie; qu’elle attende tou-

jours la mort avec un e prit tranquile, 6C
comme lâchant bien que cette mort n’en

’ autre



                                                                     

Mamie Philofipbie. CHAP. VIH. si

,autre ,cholc que la dilÎolution des élemens,
dont chaque animal efi compofé. Car sïii
n’arrive jamais rien de fâcheux aux élemens

mêmes qui foui’frmt ces changemens con-
tinuels, 6c qui ne font que palier toujours
de l’un à l’autre, pourquoi appréhenderoit-

on la diiiolution 6c le changement de tout
le corps, puifque ce changement 8c cette
diliolution [ont felon la nature. Or tout
ce qui efi felon la nature ne peut être un
mal. Du Liv; n. dernier; t

Ceci a été écrit à Camunte.

1V. Celui-là fait philofopher 1ans tuni-
, que, couvert d’un limple manteau; celui-
ci fait philofoplier fans lines. L’un demi
nud dit,- je manqué de v pain a” je ne [fifi
par de philvfoplaer; l’autre, je manque de
leur larjècourr que donnent lnfciencer, a"
avec celaje ne m’ennuie Point defiu’vre la

raifon. Aime donc la profeflion que tu
as apprife, de n’en fais point d’autre. Du

relie paire ta vie tranquilement, comme
,aïaut remis de tout ton cœur entre les mains
de Dieu tout. ce qui te regarde , 6c ne fois
ni l’eiclave des hommes, ni leur A tyran.
Du Liv. iiij. n. xxxyÎ. Ü xxxiij.. .. Z 4

l D a V. Ne



                                                                     

,2. .LavraiePbilajôpbie. CHAP.VIII.

a V..Ne te dégante, ne te décourage, de
ne t’impatiente point, lorsfqtle tu ne rétif.
fis p33, toujours à faire tout felon les regles
Ideladroite raifon. Au contraire,’après
qu’une choie t’aura mal réufli, recommen-

ce-la de nouveau, ô: te prépare à voir tran-
quilement plulieurs infirmités pareilles. Ai-
me. de’tout ton cœur ce que tu as entre-
pris , 78: ne retourne point à la Pbilofipltie,
(Comme les Ecoliers retournent chez leur
Maître; mais comme ceuxqui ont mal aux
yeux, ont recoursaux remedes de l’éponge

ô: des œufs, ou aux fomentations à. aux
cataplârnes; ainfi rien ne t’empêchera d’o-

béirà la raifon: tu y acquiefccras en tou-
tesmanieres. Surtout fouviens-toi que la
Philojàpbic ne demande de toi que coque
demande la nature, ’&.toi tu voulois tout
le contraire de ce qu’elle veut. a-r-il
de plu! agréable? C’eli ainfi que la volup.
té nous trompe fous un’voile fpécieux.

Mais prens-y bien garde. La grandeur-
d’arne, la liberté, » la iimplicite’, la pau-

tience de la faintete’ , ne font-elles pas mil-j
le fois plus agréables? Et quand tu auras
bien pelé tous les avantages de la pruden-
ce, qui eii Alamere de la profperité 8c de

la”:



                                                                     

La vraiePbiIojôpbiè. CHAP. VIH. 5;

la fureté, pourrasptugjamais rien trouver
qui lui [oit comparable? Du Liv. v. n. ix.

AVI. Que c’efi une choie bien évidente
qu’il n’y a pas de meilleure diipofition pour

laPIJilgfàpbia que celle" où tu es’ mainte-

nant. Du Liv. xj: n. vij. "
VIL Si tu avois une marâtre de une me:

re en même-teins, tu te contenterois d’ho.
inorer’l’une, de tu te tiendrois toujours au;
près de l’autre. Ta marâtreic’el’tla Cour,

6C ta mére c’eii la’Plvz’lvfipIJic. Tiens-toi

donc ’toujours auprès de celle-ci. ’ Repofe-

toi dans fou fein: elle te rendra [opporta-
ble à la Cour, de te fera trouver la Cour
fupportable. Du Livre vj. n. ’ ’

VIH. (be ces petits hommes qui. tepi-
quent d’être grands politiques, 6c de trai-
ter (le-toutes les afi’aires felon les maximes
de la Philofopbie ,1 font niéprilablesi Ce ne,

[ont que,des enfans. . .Mon ami,,de quoi.
s’agit-il? Il s’agit de faire ce que . la nature

demande de toi.. Travaille donc, fi tu le
intis, et ne regarde point fi. cela fera [in
N’attends pointjici une République ,v corn-

me cellede Platqnïmais commence,&
quelque peu défprogres que tu faires d’3!

, ’ ’ D 3 bord,



                                                                     

54. La vraie Pbiquapbie. CHARVIII.

bord, ne penfe pas que ce fait peu (le cho-
: car. qui eche qui pourra changer en-

tierement toutes les opinions des hommes?
Et fans ce changement que peut-on atten-
dre d’eux qu’une ohéilÎançe forcée, &qu’u-l

ne fervitude accom agnée de larmes &de
foupirs,’ Va preeiitement, ô; me parle
d’Alexandrc, de Philippe , 6c de Demetriu:
Phalereur, C’efi à eux à voie s’ils ont bien

Connu ee que demande la nature univerfel-
le, de s’ils’ont profité de les leçons, Car
S’ils n’ont eu qu’une gravité comme des

Rois de théatre,perl’onne ne me condamne
à les. imiter. La Plailofopbz’ç agit d’une

manier-e modefle a; fiinple, Ne me porte
donc point à une orgueilleufe gravité. Du

Liv. ix. 74. xxxj. ” ’ ’

1X; Une choie qùi peut aum couperche-
min au defir de là vaine gloire, c’efl de
poulet qu’il ne dépend plus v de toi de faire

enforte quevtouter ta vie le fait paffée dans
la Philqfiplvie, Car plufieurs perfonnes fig
vent, oc tu le fais bief! toi-même ,’ quettli
en as été lon teins très.éloigne’. iAinfi te

voilà confon u, 6cm nelPeus plus prétenà
dre à la gloire d’un véritable Philofophe:

î î - Ta



                                                                     

La vrai]? PbiMpbie. CHAP. VIH. ,55

Tapmfefiion même s’y oppofe. Si .tu as
donc veritablement connu en quoi confiât:
la vraie Philojôplaic, ne te foucie plus de
cette vaine réputation, a: qu’il te fuifife de

vivre le peu de teins qui te refie, comme
ta nature veutque tu vives. Examine donc
bien foigneufement ce qu’elle veut, ô: ne

te mets en peine de rien davantage. Tu
n’as que trop éprouvé , qu’aIant couru par-

tout 6c effane de tout, tu n’as jamais pû
trouver le bonheur que tu cherchois: car
.tu ne l’as trouvé ni dans le raifonnement,
ni dans les richeffes ,h ni dans la gloire,
-ni dans les plaifirs; enfin nulle part. Où
efl-il donc? Dans les enflions que la nature
de l’homme demande. Comment peut-on

.fe mettre en état de faire ces mitions? En
confervant les faines opinions qui produi-

Afent les bons mouvemens de les bons dé-
.firs. "elles font ces opinions? Celles
que l’on a du bien (St du mal , (St qui font
connaître que tout ce qui ne rend pas l’hom-

.me jufle, teinperant, courageux 6c libre,
p n’en pas un bien; ô: que tout ce qui ne

produit pas les effets contraires n’efi pas un

mal. Du Liv. vif]: il. j.

D 4 X. Épi-



                                                                     

56. v La vraie Pliilojôpbie. CHAP. V111.

X. Épicure dit en quelqu’endroit: Dam
meLmaladieI-je n’entretenoi: nullement de
mon m’a] :eux qui me venoient voir, 657e
n’avoir point avec aux de ce: converflltz’on:

’ de malade,- mau’; je pafiit le: journée: à

difcourir der principat de: chafer, Ü fier-
Iaut à prouver queïl’nme, en participant
aux dnnlenrr du cor-Pr, peut conferverlfk
tranquz’lité, fifi maintenir dan: la paf:
feflbn de fin veritaâle bien. En me met-
tant entre [et main: der Medeeinr-, je ne
Jeter donnoit par lien de J’enorguez’llir, com-

..me fice’e’toz’t une chie bien confidemôle que

de me redonner lafiznte’; 65 en ce tenu-
4Iù même je paflôir me me doucement (Ï
beurra èment. Fais donc comme lui; 6C
dans les maladies; comme dans tous les
.autres accidens, que rien ne te fe’pare ja-
mais de la Philofoplaz’e, & ne t’amufe point

à difcourir avec les Sets, ni avec les Phili-
..eiens. C’eli une regle commune à tous les
Mêtiers 6c à tous les Arts, qu’il ne faut
s’attacher qu’à ce qu’on fait, ô: à l’infini-

ment avec lequelion lefait: Du Liv. ix.

n. xliv. ; , i s
h . g CHAPI-



                                                                     

Regle: dedzfierzzemeut. CHAP. 1X. 57

CHAPÎTREIX
Régler de difèmzement. r

I. Si tu as le difcemementfi fin, fersa
t’en dans tes jugemens; comme a

fort bien dit un Sage. Du Liv. viz’j. n. x1.

Il. Les choies (ont. hors de nous, 84
comme à la orte, fans rien fiivoir d’elles-
mêmes, 6c ans nous déclarer ce qu’elles
font. Qi efi-ce donc qui nous le déclare,
6c qui en juge? C’efl l’efprit. Du Liv. ix.

n. xv. .III. Socrate avoit accoutumé d’appeller

les opinions du peuple, (e) des contes à
épouvanter les enfans. Du Liv. xj. n.

25x211]. , . , , . ,
IV. Confidere les canfes dépouillées de

l’écorce qui les couvre, le but de toutes les
aâions; ce que c’en que la douleur, la vo-
lupté, la gloire 6c la mort, 6c. peule que

. D 5, ’ . . nous
(e) Les opinions du peuple fur [à mort;

l’exil, lancine, 53: tout câpre le peuple
appelle des maux.



                                                                     

sa Regle: de dg’fiernement.
nous nous faîl’ons nous-mêmes tous nos cm.

barras; qu’il ne dépend pas des autres de
nous incommoder, ô: que tout n’ell qu’o-

pinion. Du Liv. xij. n. vif];

V. Il ne faut pas recevoir les opinions
de nos peres comme des enfans, c’e -à.-
dire, par la feule raifort que nos peres les
ont eues, 8: nous les ont laurées; mais il
faut les examiner, fuivre la verite’, Du
Liv. iiij. n. Iij.

VI. Il faut être branche d’un même ars

me, a; ne pas fuivre les mêmes opinions.

DuILiv. xj. n. ix. ’
VII. uel moîen de connoître la verité

de chaque ehofe? C’efi de la divifer en fa
matiere ô; en fa forme. Du Liv. in): n,

xxiij. IVIH. Regarde au dedans detoutes cho.
Ies, de ne te laine jamais tromper, ni à
leur qualité, ni à l’éclat qui les environne.

.,Du Livre vj. n. iij. l
1X. Comme on ïuge des viandes, 6c

qu’on dit; c’efl un’poifin, c’eji un (riflait:

Et du vin de Phalerne; de]? le jar-d’un tel
141m: Et de la peurpre; fifi de [li-laine

de

"N



                                                                     

Regle: de diliernement. CHAP. 1X. 59

de breôir teinte dam le - fing d’un certain
ca teillage. Et comme par le moïen de ces
réâexions’on examine à fond çhaque cho-

ie, ô: on connoit ce qu’elle en, il faudroit
faire de même dans toute la conduite de la
vie. Lorfque les choies qui pallient pour
les plus dignes d’être approuvées fe prefen-g

tout à notre imagination , il faudroit les dé!
pouiller, pour ainfi dire, ô: voir à décan-g

vert leur peu de valeur. Il faudroit leur
ôter l’éclat de la renommée; car cet éclat

étranger cil un grand trompeur, ô: brique
tu crois être parvenu à cequ’il y a de p us
beau 6c de plus folide-dans un fuiet, c’efi

l alors qu’il te trompe avec le plus d’admirer
Penfe donc louvent à ce que Crater difoit
de Xenaçmte même (j Du Liv. vj. n,
xzy.

X. Une araignée fe glorifie d’avoir pris

une mouche; 6c parmi les hommes ,r ’un
le glorifie d’avoir pris un liévre , un antre

. d’avoir pris un paillon; celui-là d’avoir pris

. , un* (f) ,Xenocrate étoit le, plus grave des Philo.
fophes. Crates faifoit l’anatomie de cette
gravité, de. prouvoit que ce n’était que fa-

ne dt oflentation.



                                                                     

ço * Reng de difiernement. CHAP. 1X.

un [anglier ou un ours, 6c celui-ci d’avoir
pris des Sarmates. . Ne les trouverasotu pas
de vrais brigands, fi l’on examine bienleurs
opinions? Du L.’ x. n. xij.

XI. uand tu vois des gens qui parlent
en Maîtres, à: qui louent de blâment avec
autorité à: avec ’orgueil, ne manque pas
d’examiner-lemme; Tâchè de découvrir
ce qu’ils [ont à table-8c dans leur cabinet.
Penetre leurs defieins, ce qu’ils recherchent
8c ce qu’ils fuient; &foriviens-toi qu’ils ne
vivent que des rapines, de que des vols qu’ils

font; non pas, comme onïdit, avec les
pieds 6C avec les mains, mais. avec la plus
précieuie partie’d’eux-mêmes, avec laquel-

le, s’ils vouloient, ils pourroient aeqixerir
la foi, la modeflie, la verité, la loi, 66
le bon génie. Du Liv. x. n. xvij. ’

, .XII. Accoutume»toi toujours autantqn’il
te fera pofiibleà examiner chaque choie par
rap ort à la phiiique, à la morale, à là
d eéiique. Du Liv. viijlln. niât I’

H XIII. Examine toutes choies de cette ma-
niere: n’efl-ce que cela; cil en lui-même
par [a nature? Quelle ’inatiere (5
giflent? faitçil le monde, 65’

2’; com-



                                                                     

Regle: de dfiernement. CHARIX. 61

combien de tenu yjera-t-il? Du Liv.-’viij.

n. xj. . i » l iXIV. Penfe d’où chaquew’chofe en ve-

nue; de quoi elle efl’ compoiée 5 en quoi
elle fera changée, 8c ce. qu’elle fera après

[on changement. Tulverras qu’elle ne peut
jamais fondât aucunimal, 6c que rien ne ’
lui pourra nuire. Dz: Liv. xj. n. xviij. V

XV. Confidere toujours que tout fe fait
par le changement, 8c accoutume-1m à
penfer qu’il n’y a rien que la nature aime
tant qu’a changer’les’chofes’qui (ont, pour

en faire de nouvelles &de tout femblables:
car on peut direpen quelque maniere que
tout ce [qui en, n’ell quenla femcnce de
tout ce qui fera. Et toi tu ne peules qu’a
la femcnce qu’on jette dans la terre; défi
être trop igziorant de trop grailler. Du Liv.-
211]. n. xxxvnj.

XVI. Sur tout ce que tu vois faire, ac’
coutume-toi autant qu’il fera poflible à re’

chercher pourquoi on le fait. " Commen* n
ce par ce que tu fais toi-même, &,tâche
de découvrir le but où tendent toutes tes
actions. Du L. x. n. xiij.

m; "I



                                                                     

6: Regler de dzfiernemern. CHAPJX.

XVIL Accoutumeatoi à écouter fans au-
cune diflraéiion ce qu’on te dit, 6c entre
autant qu’il le peut, dans l’efprit’de celui

qui te parle. Du Liv.- zy’. n. in];

XVIII. Regarde à la qualité de la for-
me; iép’areala de la mariera; examine-la
bien, rît détermine enfuite à peu près le
teins de in durée. Du L. ix. n. xxv.

XIX. C’efiavoir airez vécu dans la ini-
fere, dans les lamentations , a: dans les gria
inaces. Qq’efl-Ce qui te tréuble? (Lue trous
iles-tu 12. de nouveau? n’el’r-ce qui répons.

vante? Ëil-ce la forme P regarde-la. Eil-ce la
inatiere! examine-la. Iln’v a rien alu-delà de
ces deux choies. ’ Sois donc deformais plus
fiinple, plus équitable, et plus cuinplaiiant en-
vers les Dieux. DnLiv. ix. n. xxxix.

XX. À toutes les regles que je t’ai d’on-

nées tu peus. encére ajouter cellbci: C’eli

de faire toujours une définitiOn, ou une
defcription exaéie de tout ce qui peut tom-
ber dans la penfée , de forte qu’on voie pré-

cifément [a matiere; que l’on connoillge
toutes les parties féparément, 6c que l’on

[ache (on veritable nom, 6c le nom des ’
choies ’



                                                                     

Régler de difiemement; CHAPJX. 63

chofes dom il cil compofé à dans lefquel-s
les il fera durons. Car il n’y a rien qui
rende l’ame fi grande, que d’examiner avec
méthode 6c avec verite’ tout ce qui peut ara

river dans la vie, 8c d’y faire une telle at-
tention que l’on Connoifre d’abord quelle

rtie du Monde cela regarde, à quel nia-
ge il cil defliné, de quelle confidefation il
cil par rapport à l’univers, 6c par rapport
à l’homme qui cil le Citoîen de cette Ville

céleflerdont toutes les autres Villes ne font
que comme les hôtelleries & les maifbnsi
(aval-ce donc qui frape préfentement mon
imagination? De quoi cil-il compofe’? Quel
doit être le teins de fa durée? uelle vertu
faut-il lui oppofer? La douceur! la force!
la verité! la fidelite’ ! la (implicite! la frud
galite’! la flagelle! «Sur chaque accident rilv

faut donc dire, cula vient de Dieu; c’ef!
une faire des califes établies par (a provin
demie , ou un effet du huard.- Ceil l’ac-s
tion d’un homme qui vient’ de même lieu

que moi, qui participe à la même raifort,
ô: ui i more de qui cil propre a: couves
nab e à a nature. Mais moi, je ne ligna-1’
re pas; c’efl pourquoi je me comporte cm
vers lui humainement 6c juflement, fuivam

’ - les



                                                                     

64 :* 7’ Objctx’zîzgne:

les’loix’ naturelles de la fociete’. Dans tou-

tesles choies indifferentes je tâche d’en ju-
ernde même, 8c de donner à chacune fun

veritable prix. Du Liv. à]. n. x.

haCHAPITRE
Objet; dl:g?16: de notre (filma

I. .Ce qui merîte notre cfiime, ce n’efl
- ni de tranljyirer, cela cil commun

aux plantes; ni de refpirer, cela efi com-
mun aux animaux; ni d’avoir une imagi-
nation capable de recevoir les imprcflions
des objets; ni de fuivre les mouvemens
comme des Marionettes; ni de vivre en-
femble; ni de le munir: car le nourrir,
de rejetter Ce qu’il y a de fuperflu dans les
alimens, c’ell la même chofe. Qfiefi-ce
donc qui merite notre eflime? Efl-ce de
recevoir des applaudilremens? Non. EH;
ce d’avoir des acclamations a: des louan-
ges? Non: car les louanges ü les accla-
mations des peuples ne font qu’un bruit
confus de voix, de un mouvement de Ian. ’

guesc



                                                                     

de notre eflime. CHAP. X. ’65

gues.. " Voilà donc la porte fermée à la
vaine gloire. Que relie-t-il que nous de-
:vions’ ellimer digue de nos foins? C’ell à

mon avis d’agir conformément à notre cori-

dition, 6c de remplir tous nos devoirs. Et
c’efl à quoi nous fulminés conduits 6c exci-
tés par l’exemple de tous les Métiers ô: de

tous les Arts: car nous volons qu’ils ne ten-
dent t0us qu’à faire culotte. que leurs ouv-
rages répondent au deffcin pour lequel on
les a faits. C’ell le but du Vigneron qui
cultive la vigne, celui de l’Ecuïer qui dom-

te les chevaux, 6c celui du Chaireur qui
dreffe des chiens. L’éducationà l’infinie-

fion des enfans, à quoi tendent-elles? Voir
la ce que nous appellons eilimable. Quand
-tu feras bien perlhadé de cette verité, tu
ne te mettras nullement en peine d’acque-
rir toutes ces autres choies. Mais ne peut-
qn pas toujours les ellimer? Si tu les elli-
mes, tu ne feras donc jamais libre, ni con-
tent de toi-même, ni exemt de paillon;
car il faut nécefinirement que maies de
ll’envie 6c de la jaloufie; que tu te défies
éternellement de ceux qui ont en main le
pouvoir de t’ôter tout ce que tu admires,
de que tu dreffesinceflamment. des embu-

E " i elles



                                                                     

66 . ; Objt’t: dignes

ches a ceux qui le polÏedent. En un mot,
Ail cil entierementimpoflible que celui ui
manquejde quelqu’une de ces choies ne En:
troublé, à: qu’il n’accufe à tous momens les

Dieux; au lieu que l’eflime 6c le refpeâ
que tu as pour ta ’propre raifon, font que
tu es agréable à toi-même, commode pour
la focieté , &d’accord avec les Dieux: c’eû-

à-dire, que tu reçois avec joie tout ce qu’ils
t’envoient,l& qu’ils t’ont ordmme’. ’Du Liv.

tif. n. agui.

lII. Garde-toi bien d’ellimer jamais com-

me utile une choie qui te forcera un jour à
manquer de foi, à violer la pudehr, à haïr,
fou çonner ou maudire que qu’un, à être
diflilnule’ , à délirer des choies qui deman-

dent des murailles ou des voiles pour être
cachées. Celui qui n’eflime que fou aine,
c’eil-à-dire, [on pro re génie, 6c le facre’

culte qu’on rend a [à vertus, ne fait rien
qui fente I’enflure de la tra edie.’ Il ne
s’abandonne point aux gemifFemens; il ne
demandevni la folitudeni le grand monde;
6:, ce qui eflvencore plus confiderable, il
vvit fans crainte Je fans défir; il ne fe met

l point en peine quel tems il a encore à je?
e



                                                                     

de notre. eflz’me. CHAP. X. - 67

de.la vie; il cil toujours prêt à laquitter,
. comme à fairetoute autre aâion honnête

& vertueufe; enfin fou unique foin, pen-
I: dam qu’il cil fur la terre, c’ell de tenir tou-

x jours [on tune en état de faire tout ce qui
cil propre à l’homme, 6c utile à la focieté.
DMLÏ’U. iij. 21. vif.

’III. Confidere louvent combien d’homæ

I mes de differente profefiion 6c de dilïeren-
* tes Nations font morts, ô: promene ta pen-

fe’e jufqu’à Plvilijh’on, aPlJebu: de à Origa-

nion. Paire de-là à une autre forte de gens,-
6e dis en toi-même: Il faut defcendre tous V

V dans le lieu où font tantde grands Orateurs,
’j tant de graves Philofophes, Heraclz’te, Py-
Jhagore, Socrate; tant de Heros de l’ami-
quite’ ; tant de grands Capitaines de ces der-

, .niers teins; tant de Rois. Où font Eudes
7 xe,’ Hipparque, .Arcbimede, de tant d’au-

tres grands de fublimes genies, qui-n’ont
pas eu moins de patience 8c de capacité que
de courage? Enfin. ou font tous ces plai-
fans de profefiion, comme Mcm’ppe 6c les
autres qui ont tourné en ridiCule cette vie

, caduque ô: de peu de durée? Tous rets
gens-là [ont morts depuis longrteins. Qgel

E 2 mal-
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malheur en cil-il arrivé, 6c à tous les au-
tres-qui font morts comme eux, 6c dont
on ne fait pas le nom? il n’y a. donc ici
qu’une choie digne de notre eflime, c’en
de vivre tranquilement parmi les menteurs
ô: les. injulles, en confervant toujours la ju-
llice 6c la verité. Du Liv. 11j. n. du); ’

lV. Quelqu’un cil plus adroit que toi à
la lutte; " mais il n’ell ni plus civil , ni plus
modefle, ni mieux préparé à toute forte
d’accidcns, ni plus indulgent pour les faire
tes de fou prochain. Du Liv. n. liizy’,

V. Parce que tu déferperes de pouvoir
jamais être un grand Dialeëlicien ou un.
grand Philicien, renonceras-tu être libre,
niodeile, foeiable «5c forums aux ordres de

Dieu? Du Liv. vif. n. lxxj.
jVI. Tu mépriferas la mufique, les dans ’

fes,.& tous les fpeélacles, fi tu faisvce que
je Vais te dire. A l’égard de la indique,
tu n’as qu’à la divifer en chacun de les tous, l

a: fur chacun te faire cette demande: Efi- v
ce donc-là ce qui t’a ravi? Tu en auras
honte. Sur la alunie fais la même choie,
8c confidere à part tous les gelles «5c tous
les mouvemens, à: ainfiide tous les [peaus-

s t . a r des V



                                                                     

æ

de narre eflime. CHAP. X. 7 69

des. Enfin fur toutes les choies du Mon-
de, excepté fur la vertu 8c ce qui vient d’el-

le, fouvienswtoi de cette maxime. Divife-
les par parties, (3C par cette divifion, ap-
prens à les mépriferj Suis la mêmeregle
fur toute la vie. Du Liv. xj. n.

VIL il efl bon de repafler fouventl en fa

’ I . - i r Amemotre tous ceux qu1 ont ete extreme-
ment fâchés de quelque choie; ceux qui
ont été élevés au faite de la gloire; ceux
qui ont été précipités dans un abîme de ca-

lamités; ceux qui ont eu des inimitiés vio-
lentes; enfin tous ceux qui ont reçû les
plus grandes faveurs de la fortune, ou é-
prouvé les plus grands revers en quelque
état que ce fait; 6c enflure il faut faire cet-
te re’flexion:.0ù font-ils? flic font-il; dv-
oeflm? Ce n’efl plus que fumée 6C que c’en-

dre; ils ne vivent plus que dans les ifco’urs
des hommes, ou même ils n’y vivent déja

plus. Penfe en même-teins à ce que fai-
foit, par exemple, F46M: Catulz’nm à [a
inaifon de campagne; Luciur’LupurôciS’ter-L
tim’u: à Bain,- Tz’ècre 6c Veliur Rufm à

Cap-661?, Penfe à tous les empreflëmeriS
inquiets avec lesquels ils couroient à tout

E a l ce



                                                                     

7.0 Objets digne: de. notre efiime; CH. X.

ce que leur imagination féduite leur faifciit’
paroitre digne de leurs foinsôc de leur elli-
me; combien tout cela étoit méprilable 6c
vil, 6c qu’il y avoit bien plus de raifon à:
de flagelle à le montrer en toutes reucOntres
jolie, teinperaitt, & fournis atix qrdres de I
Dieu avec une fimplicité fans fard: car il
n’y a rien de plus mauvais 6c de plus’in-
firpportable que l’or ueil nourri 6c enflé
par une humilité fêluffç. Du Liv. xij. ,

n. xxzx. *VIH, (au: la partie du teins infini allig-
ne’e à chacun, efl petite , de qu’elle fifi biens
tôt ablbrbe’e 6c engloutie par l’éternité!

Qlelle petite portion de toute la matiere
t’a été diflribue’e! uelle petite part tu as

à l’efprit. univerfel! Et dans toute la terre
quel. Point a’t-on choifi pour t’y faire rani-4
pet! Si tu. t’entretiens bien de ces penlées,

tu. ne trouveras rien de grand que de faire
ce que ta propre. nature demande, ô; que
de feuillu ce qu’il plait à la nature uni-
verfelle de t’envoïer, Du Liv. xij. n.

xxxillljo ’ I
r * CHAPL



                                                                     

survie; perdable: litent. CHAP. XI. [71’

mCHAPITRE XI.
Sur les veritable: biens.

I. i dans la vie tu trouves quelque chole-
de meilleur que la jullice, la verite’,

la temperance ô: la force d’efprit, en un
mot , qu’une aine contente d’elle-même dans

tout ce qu’elle fait felon les regles de la rai-
fon, de fatisfaite de fa defiinée dans tout
ce qui lui arrive contrerfon gré; li tu trou-
ves, dis-je, quelque choie de meilleur, at-
tache-toi de tout ton cœur à ce bien ineffi-
mable, de jouis de ce tréfor que tu as trou-
vé. Mais fi tu ne vois rien de meilleur
que cette partie de la Divinité qui a [on
temple au dedans de toi, qui le rend tou-
jours la maurelle de tous les mouvemens,
qui examine avec foin tomes les penfées;
qui, comme difoit Socrate, le délivre de
la tyrannie des pallions quiagitent les feus;
qui cil foumife aux Dieux, 6c qui a tou-
jours foin des hommes; fi toutes les au-
tres choies te paroiilent petites de méprifa-I
bles auprès d’elle, ne donne place à aucu-

’ i E 4 . ne;
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ne; car t’y étant une fois fournis, il ne dé-
pendra plus de toi de t’en défaire pour t’at-

tacher uniquement a ce bien qui t’efl veri-
tablement propre, ô: qui ell à toi. Il n’a-fi
pas julle que rien d’étranger vienne tenir

[tête à ce veritable bien qui cil l’unique au-
teur de la fociete’ 8c de la conduite tairon-
nable. Je dis rien d’étraigger, comme les
applaudiiTeInens du peuple, les principau-
tés, les richelies de les voluptés: car pour
peu que nous donnions entrée à tout cela,
6C qu’il nous pareille fortable, il prend d’a-

bord le delÏus ô: nous entraîne, avant que
’ nous y prenions garde. Choilis donc libre-
’ ment de fitnplement tout ce qui te paroit le

meilleur, ô: t’y attache de toutes tes for-
ces. Cc qui efl meilleur, c’ell ce qui cil
utile, de voici une regle fûre pour le dif-
cerner: Tout ce ai 1’47! utile en tant que
tu a animal rayânnablc, à]! ce qu’ilfaur
retenir,- EÏ tout ce Qui ne t’efr’ utile, qu’en-

tant que tu crfi’mplement animal, à]! ce
qu’il faut rejetter. ’Conllerve feulement
ton jugement libre de dégagé de toute for-r
te de préjugés , afin qu’il puiITe faire frire-

ment cette difference. Du Liv. n. vj.

H. Tu
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Il. Tu peus connoître à’ceci ce que le
peuple appelle des biens. i Si quelqu’un s’ell

formé une idée des véritables biens, com«

me de la prudence, de la fagefie, de la
vaillance, 6c de la jullice, il ne pourraja-
mais fournir qu’on ajoute à cette idée rien
qui n’y fait conforme , 8c qu’on parle avec

indignité de ces veritables biens. Mais s’il
- s’eil fait une idée des biens du peuple, il

entendra de recevra avec plaifir, comme une
application heureufei, le mot du Poëte co-
mique: Que celui qui le: paflèdeejl fi n’-
che, 65 que tout a]! fi propre chez lui, qu’il
nefizit où aller pour la: notaire: à quoi la
nature l’oblige; de le peuple fait lui-même
cette difibrcnce fans le l’avoir; car au pre-
mier cas, cette application le choqueroit,
8c lui feroit très-defagréable; (g) au lieu
qu’au fecoud, c’ell-à-dire, quand on parle -
de richefl’cs, du luxe, de la gloire, «Se de
la fortune, elle le divertit, 6c il la reçoit
avec joie, comme un bon mot plein de le!
6c de feus, 6C qui convient admirablement
au fujet. Va après cela, 6c demande fi.

E 5* . Â l’on
(g) Il efl fi prudent, fifige, fivnilîant’ô’jvî

jufie, qu’il ne fluixfnit point aux "influait du
la mature : Raillerie choquante.
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l’en doit prendre pour des biens veritablel-
8C dignes de notre efiime, des choies aux-
quelles on peut appliquer avec grace le mot
que je viens de rapporter. Du Liv. v. n.
x11.

III. Il ne faut pas dire que rien appar-
tienne à l’homme de tout ce qui ne lui con-

vient pas en tant qu’homme: car Homme
ne le demande point; la nature de l’hom-
me ne le promet point; ce ne [ont pas des
perfeâions de la nature humaine. Ce n’efi
’idonc pas en cela que confifielafin de l’hom-

me, ni le bien qui remplit cette fin: car
s’il y pvoit en cela quelque choie qui appar-
tint à l’homme, il ne lui conviendroit pas
de la méprifer 6c de s’élever contr’elle. Si

c’e’toient les veritables biens,’ on ne loue-

roit point ceux qui feroient profeffion de
n’en avoir pas befoiu, ni ceux qui. s’en pri- p

verraient eux-mêmes en partie. Or nous
voIons tout-au-contraire, ne plus un hom-
me fe prive de ces fortes 3e biens, ou qu’il
fouffre plus volontiers que d’autres l’en pri- V

vent, plus il paire pour vertueux. Du Liv.

y. . 1V. Si
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.IV. Si tu es dans ce faux préjugé; que
ce qui ne dépend point de toi efi un. bien
ou un mal, il efi impofiible que ce mal
venant à t’arriver, ou ce. bien at’échaper,

tu n’accufes les Dieux, 6c que tu ne haïf-
fes les hommes, qui feront, ou que’tu croi-
ras être la calife de ton malheur; 6: voilà
la fource de toutes nos injullices. Au lieu
que fi n0us étions bien perfuade’s que notre

bien, ô: notre mal dépendent uniquement
de nous, il ne nous refleroit aucun fujet
ni de nous plaindre des Dieux, ,ni de haït
les hommes. xDu Live vj. n. xlj.

V. A quelles gens veut-on plaire? Qlels
biens prétention gagner, 6c par quels me.
tifs? Le teins ’viendra promptement englou-

I tir toutes chofes. Combien en a-t-il déja a
englouti! Du Liv. 11j. n. dernier,

VI. Pcnfe fouvent à la fable du’rat de
Ville 6C du rat des champs; à la fiaïeur
de ce dernier 6: à fa fuite. Du Liv. xj. n.

xxizj. l i A AVIL L’ambitieux fait confifier fou bien
dans l’aétion d’un autre. Le voluptueux le.

met à contenter fes paflîons; mais Celui qui
a de



                                                                     

- ’76 Ï 4 Faire afflige

a de la raifon l’établit dans les mitions qui

lui [ont propfes. Du Liv. vj. n.

MCHAPITRE XII.
Faire uszge dejà ragYÔn.

I, ’ La raifort 8C l’art de raifonner Tom des

I ’ facultés fuffifantes à elles-mêmes, 6C

à toutes les operatious qui en dépendent;
elles partent de leur propre principe, 8C
vont à la fin qu’elles le propofent. C’ell:

pourquoi on a appelle leurs operations d’un
mot qui fignifie aéfiom droitcr, c’en-àndi- ,

Ire, qui vont le droit chemin fans jamais
s’en détourner. Du Liv. v. n. xiiij.

Il. La artie Tu erieure de notre âme

P Ps’excite, Je tourne, ’fe remue, comme il .
lui plait, le rend telle qu’il lui plaît, 6C
fait que tout ce qui arrive lui paroit tel
qu’il lui plait. Du Liv. vj. n. viij.

III. En un animal raifonnable, la mê-
me adieu qui cil felon’ la nature .efi aufiî .

- . t l felonK
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falun la raifon. Sois drôit,’ ou redréfré.

q Du Liv. vif. n. xij. «if actif. a
1V. Tout ce qui le fait par la raifort,

laquelle cil commune aux Dieux 6c aux
hommes, ne peut être mauvais; car par-
tout où le trouve l’utilité qui refulte nécel;

finement-d’une action qui fe perfectionne
felon la nature, il cil impoflible d’y trou-
ver en mêmedtems du dommage &du pré-
judiCe: on ne filtroit-même le foupçona-

ner. I Du Liv. n. la ’
V. Tout homme qui obéit toujours à la

raifort, efl en même-teins agillant 8c tranà
r quile , férieux ô: gai. Du Liv. x. n. xv.

V1. As-tu la raifon en partage? Oui, je
l’ai. Pourquoi donc ne t’en fers-tu pas?
Et fi’tu t’en fers, 8C qu’elle faire bien’fes

foncïlions, que demandes - tu daVantage’?

Du Liv. iizj. n. xiij. i
V11. Si les Matelots maltraitent leur Pie

lote, 6C les Malades leur Medecin, à qui
auront-ils recours? Et comment l’un tra-
vaillera-fil à fauver (on vaillëau, 6c l’autre

à guerir fes Malades? D11 Liv. vj. n. le.

, Vin.
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,. .VIII. En moins de dix jours ceux qui te
regardent prefentement comme une bête
feroce, ou comme un linge, te regarde- ,
tout comme un Dieu , fi tu retournes à tes.
maximes, (St que .tu reprennes le culte de
ta raifon. Du Liv. iiij. il, xzy".

1X. Sur chaque choie que tu entreprens
interroge-toi toiumême : Comment me trou-
verai-je de cela? Ne m’en repentirai-je point?

Encore un peu de teins me voilà mort, 6c
tout en difparu pour moi. Qg’eli-ce que
je cherche davantage? Ne fiiflit-il- pas. que
ceque je fais ’prefentement foit l’aéiion d’un

animal raifonnable, fociable, dt qui Obéit
aux mêmes loix que Dieu.” Du Liv. viij.

p X. Tout ce qu’il y a en toi d’aè’rien 8C

d’ignée, quoique naturellement il le porte
en haut, cependant fournis à l’ordre de pet

univers, il demeure ici bas dans ce com-
pofe’. Tout de même ce qu’il y a de ter-
refire ô: d’humide, quoique naturellement
il tende eh bas, demeure pourtanten haut,

. tic-le tient dans une fituation qui ne lui e11
pas naturelle. Tant il efi vrai queles éle-
mens mêmes obéilient à la loi generale, en

con-
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coufervant la place qui leur a été donnée
malgré eux, jufqu’à ce que cette même loi

leur donne le fignal de leur diffolution 8C
de leur retraite. N’en-ce donc pas une
choie horrible que la partie intelligente de
toi-même .foit la feule defobéilfante, 8c la
feule qui je fâche de garder [on polie? On
ne lui impofe pourtant rien qui la gêne 6C.
qui la violente; rien qui ne oit conforme
à fa nature. Cependant au lieu de lefoufi
frir, elle s’y oppofe &lfe revolte Contre
cet ordre: ’car tous ces mouvemens qui la

I portent à l’injufiice, à l’inteinperance, à la

l trilieiie ô: à lai cruauté, que font-ils que
des revoltes contre la nature? Dès qu’un
efprit porte impatiemment les accidcns qui
lui arrivent, des ce moment-là il quitte lai-
.chement (on poile; car il n’a pas moins
été fait pour l’égalité a: pour la picté, que

pour la juliice, de ces deux premieres ver-
tus ne fout pas moins dans l’ordre des cho-
fes utiles à la foèiete’. Elles (ont même plus

anciennes que les; enflions jufles. Du’ Liv,

x. n. xxj. ’ .
XI. C’efl un mot d’Epiéiete: Il n’y a ni .

volmr ni 9mm de la volante. ,
x11.
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X11. Il faut trouver l’art de donner Ton
confentement à propos, dijàit [cinéma E-
piè’fctc; de fur le fujet de nos mouvemens,
il faut être toujours appliqué à faire enfon-
»te qu’ils fe fairent avec exception; qu’ils

tendent au bien de la focieté , de qu’ils
[oient proportionnés au mérite des choies.
Il faut le défaire entierement de tous fes
defirs, 8c n’avoir averfion que pour les cho-
fes qui dépendent de nous ablblujnent, 6c
qui nous [ont formules.

X111. Nous ne combattons pas pour rien,
difoit ce grand Homme: il s’agit. d’être fa-

ge ou fou. Du Liv. xj. n. xxxvj. xxxvij.
Ü xxxviij.

’ XIV. Dans l’ufage des opinions il faut
plutôt reffembler au Lutteur qu’au Gladia- ’

teur: car des que celui-ci perd fou épée,
il efi mort; au lieu que l’autre a ioujours
Ton bras, 6c n’a hefoiti que d’avoir le œna-

rage de s’en bien fervir. Du une)?
n; ix.

fais pas; elle n’efl pas vraie , ne la dis
point,& fois toiijOurs e maître de tes mou-

velnens’ r .x .v .2 . .’-.p à . XVIQ

"XV.. ’Une choie n’efi paslhonnête, ne
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XV]. Commence enfin à fentir qu’il a
en toi quelque choie de plus confiderable
à: de plus divin que ce qui produit tes paf-
fions, de qui te remue comme une Mario.
nette par des relions étrangers. Du Lita.

n. xvij. (Ï xix. .
t XVII. Voici un excellent raifonnement

de Socrate: (hie voulez-vous? Voulez-vous
avoir des aines raifonnables, ou des lames
fans raifon? Nour vouloit: der amer rai-
finnabler. Mais taillai-vairs avoir "de cel-
les qui font faines, onde celles qui font vi-
cieufes?7Da celle: gui [qui flirter. Q1:
ne les cherchez-vous donc? (1M que-nom
k; avom. Si vous les avez, pourquoi êtes
vous donc toujours en diiTehtions dt en que-e
rellesï’Du Liv. xj. n. dernier.

CRIA-.1) IlTaR E x111.
Indépendaizce de la partie figeai-imite

l’âme ai rapport aux parfont. si

ladauuim .L ne la partie principale de ton me fait
infenfible aux mouvemens de la chair

de quelque nature , qu’ilspuiflënt être,:ou

V . F rudes,
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rudes, ou doux.” v-QiÎelle ne feimêlé.point

avec le corps 5. mais que fe renfermant en
elle-même, elle empêche les pallions de
palier les limites des partiels ou elles regnent.
Que fi par quelque Empathie elles parvien»
ment jufqu’à l’efprit , à caufe de l’étroite

union qu’il a: avec le corps , alors il ne faut
I as tâcher de refilierà un (ennuient qui efi

- naturel. Il faut feulement que l’aine s’ema
pêche de juger que celi’entiment cil bonou

mauvais. Du Liv. 11.71. xxvj.

" "Il. Tu es, comme. diioit Epiâete, une
’auie qui promene’un’mort. ’ Du Liv. iiij.

n. xliyn v I. J v A l
L .111. Ton mal nelvien’t pointfde péque
les autres périrent, ni du changement, ou
de l’altération du corps qui t’environne.

D’où vient-il deus? De la partie qui juge
qu’un’eÎtelle choie bill un mal”: Car qu’elle

nejuge pas feulement &tout ira bien:
quiqui); le c’orpîququimli li près de cette

. partie qui juge, Toit coupé, brulénulcere’,
pourri, elle doit pourtant le taire; c’eli-à-
dire»,vqu’ell’e doitt’enir pour confiant tine.

tout’ ce qui peut-’Ye’galement’ arrivera un

homme de bien gît à un méchamajme peut

i être
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être ni bon ni maiwais. . Car tout ce-qui
arrive également à ecIui qui vit felon la na-
ture, être celui qui viole les loix, ne peut
être ni felon la nature, ni contre la nature.

Du Liv. iiij. n. xlj. A v A I .
1V. Les choies n’ont en aucune maniere

la force de toucher. notre aine. Elles ne-
trouvent point de chemin qui les y condui-
fe, dt ne peuvent ni la changer ni l’e’bran-

1er. C’en elle feule qui-le change (3c qui
s’ébranle, ô: tous les accideus font pour el-

le cubons ou mauvais, felon la bourreau
mauvaife opinion qu’elle. a d’elle-luétine.

.DuLiv. v. n. xix- j v
V. Tout ce qui ne rend, pas;l’hqmme pi-

re qu’il n’était ne [auroit rendre fa vie plus

mauvaife, de ne.» le blefl’e ni au dedans .ni

au dehorsL Blé-1.1.0.1 iiij. n. ,viij. r I
f

V1. Arrive ce qui pourra il ces membres
qui peuvent [ougrir des accidens étrangers.
Ce qui iouiirira le mal s’en plaindra, s’il

veut. Pour moi, pendant que je ne pren-
drai point pour un mal ce qui arrivera , je ,
n’en ferai point blefié. Or il dépend de
moi de, ne prendre pas cela pour un mal.

Du Liv. vif. n. xv. ’ i l . r
F a V s V11.
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”’ V11. Je fuis comparé d’un corps &d’une

me. Tout eli indiffèrent à mon corps,
car il ne eut rien-diliinguer. Tout ’efi
aufli indiÆerent à mon aine, excepté [es

ropres operations; or toutes [es operations
dépendent d’elle. Mais il n’y a que celles

a qui l’occupent prefeiitement qui lui foient
cheres. .’ Les panées 6c celles qui fout ave-

.nir, lui-Tout également -indiEerentes. Du
Liv. vj. n. xxxij. .

V111. sur. LA DOULEUR. Si elleefi
’infuPportable, elle donne la mort, 6c fi
elle ne’d’onne paS’la mort elle e11 filPPÔrta-

ble. L’ame cependant conferve toute fa
"tranquilité par le rumen de fou abliraâion,
ô! le maintient en bon état. (Âne les par-

Ïties donc qui font accablées de douleur s’en

plaignent fi ellesïpeu’vent.’ Du Liv. vif.

u.- xxxv. , . - , - , :
,7 ’ 1X. (be les hommes ldifent tout ce u’ils

voudront contre cette verite’, (St qu’i s te

traitent de ridicule; efi confiant que tu
peus vivre dans une entiere liberté, dt dans
un continuel plaifir, quoique les bêtes dé-
chirent ton corps , ô: le mettent en pieces.
Car qu’efl-ce qui empêche que dans ces for-

’ ’ ’ tes
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tes d’accidens l’amene maintienne dans:
une parfaite tranquilité 5 qu’elle ne juge ve-.

ritablement des circonliances, de qu’elle ne,
faire fur le champ. 1m bonvfizge de ce qui.
lui e11 prefenté? Le jugement ne peut-il pas
dire à ce qui arrive? Tu et .vcritablement
cela, quoique l’opinion, Qu’on a datai, Ü

ce qu’on en dit, te fafint paraître tout que
tre. .. Et l’ufage ne peut-il pas dire à ce qui

le refente? C toi queje chercboin En.
cirât tout ce qui tombe fous la main, fertile
matiere 6c de fujet a la vertu raifonnable 65
fociable, ou plutôt à l’artde l’homme de

de Dieu: car tout ce qui arrive cil propre
ôc familier à l’homme, ou à la Divinité. l
Il n’y a rien de nouveau ni d’infurmonta-

ble. Tout cil facile de commun. Du..Liv.

vif. n. Ixxij. -X. Ou tout ce qui arrive part d’une me?
me fource intelligente, de arrive également
pour tout le corps, ô: ainfi il ne faut pas
qu’une partie fe plaigne d’une choie qui en:

deflinée pour le tout, de non pas pour elle,
feule; ou tout le fait par le concours for-À
tuit des atomes, âcrleïMonde qu’un,
mélange a: une diliipatiou. De quoi t’é-

’ ” r’ F 3 ton-
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mnueéétu douci Et. pourquoi dis-tu àztou
cfprdit: Tu t: mort; tu a: perd»??- Efi-ce
dôme lui qui mange, qui boit, qui f6 fâ-
èbe; qui: ri.t,’& qui fait toutes les autres
fondions corporelles? Du Liv. ix. n. x11].-

-Dans toutes les douleurs aïe toujbnrs
cutte’xre’flexion toute prête, qu’elles n’ont

fiçn’rde honteux, ô: qu’il ne dépend pas

d’elles de corrompre ton aune, ni» cumule
rdilbumble, ni comme faciable.’ Et dans
les plus violentes de mutés les attaqueë, ap-
"elle- à ton fecôurs ce mot d’EIJimre, qu’el-

is ne [ont ni ileum’aortables,ç ni éternelles,

fi tu! penfes auxtbornes étroites de toutes
chofes, à: que tu n’y ajoutes pas tes opi-
niénsfi Enfin fouviens-toi que nous fen-
tons fouveut en nous des chofes bien àpprol
chant de la douleur (St qui nous fâchent,
fané que nous yp’faffiohszgrandc attention,

domina, par exemple, .l’envie de dormir
[taud il faut veiller, les grands chauds ,v

les dégoûts. Toutes les fois» donc que tu
liiutjmures de quelqu’un de des chofes, ne
manque pas de dite; Ïefizccomba à la dan-V
DuLiv. viivnàïlxvj. M t v î ’
t9al.Ï ,2. r" "xu.



                                                                     

fiptrime de l’aine; fCHAPÀXIII. 87

7l ’XH:-*Ltt’doul’eur e’fl un mal pour le datif,

ou pquttzlÎqine, . Efl-çç Hou; lqc01ps? ïQx’il

s’en plaigne. Ell-ceI-pdur ll’ame ?’ Mais il

dépçudlde l’aine de confçrver in page, fé-
renité 6’: fa tranquilité’, 6c de «ne pas jugerl

que c’en un mal. Car tous lIOS jugemens,
tous nos mouvemcns, toutes nos inclina-
tions; ”&’toutes; nos .nverfidns font au. de»Ë

dans, fit il n’y a point de "mal qui appro-
chetderçlà. . Du Liv. vis]. n; xxxy i I

l X1141.- Ou tulpÇu’s fupporten ce qui Captif;

ve, ou tu ne le peusypas. ,ÇI’Si tu le gang;
ne feu fâçhdpoint, mais fupporteJe. Si.
tu ne le peus pàs, ne (en, fâçhç pas 111911;
Plus; Car en te confiuuant, il fe*C011fi1l;içv.
ra aulïî. . Souviens-toi pductantnqu’il cil en

ton pouvpiii de foufYrir toutlcel ulil’dépend.

de ton opiuion de te rendre (lupportablen
en te perfuadant que c’efi ton, interét, ion,
ton devoir qui le veulent ainfi. Du Liv. au,

n. 121:; « » A ,
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le H A11) 1 T RE XiV,
l Sur [et penjè’e: 69’ le: mouvemehr

’ de l’aine. 4

I. Telles que feront les enfe’es dont tu
. , .gtÏentrctiendras d’ortiinaire, tel fera
aulii ton efprit; car notre aine prend la
teinture de nos penfées. Tâche donc de

la nourrir à: de l’imbiber toujours de ces
réflexions. Partout ou l’on peut vivre, on,
peut bien vitre; on peut vivre. à la Cour,
donc son peut bien vivre à la Cour. De
plus Nclmqne chofe’fe porte vers l’objet pour

lequel elle a étéifaite. 4 Là ou elle le por-’

te , ciefi-là qu’elle trouve fa fin; 8l oit elle
trouve fa fin, c’efl-là u’elle trouve forf’

veritable bien,& ce qui (iui cil propre Le
veritable bien de l’animal raifonnable efi’
donc la focieté; car il a été déja prouvé
que c’en pour le foeieté que nous famines
nés. En effét,wn’efl-il pas évident que les

choies les moins parfaites fontpqur les plus
parfaites, &iqnç lesplus parfaites [ont les
unes pour les. autres? Les chofes aniuiie’es

- i Ë l ont
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font plus.parfaites.Îqn’e les inanimées; 8è

des animées les raifonuables lotit: lesmeilo

leures. 4Du Liv.- 0, manif. - : (sur;

’ l Î li J’NKÈ.. Il. Ne confiime point le teins qui terre, .
(le àwvivre à perlier aux autres, quand.’ceia
n’ef’t d’aucune-utilité:p0ur le Publicbî

ces penfe’es te priveront d’une neutre choie

qui t’efi plus importante; je . Veux dire,-
qu’aïant l’efprit occupé de ce que celuiqci on

celui-là fait, pourquoi il le fait, de ee’qu’ii

dit, de ce qu’il perde, ou de ce qu’il veut

entreprendre; toutes ces choies miel-ont
errer hors de toi-même, 6c t’empêcher-ont:
d’être attentif à conduire z& à obierve’rfita

propre raifon. * llfaut donc éviter toutes.
les penfées vaines 6: inutiles, fartent-celles
que la curiofité 6c la malice font naître.
Tu dois ’aufli t’accoutumer à ne penferzauë

cune choie, fur, quoi, fi quelqu’un te tic-
mandoit tout d’un cOup ce que tu peules,
tu ne pulÎes répondre avec liberté &Ïur le

champ: je prnfiù cela 55 cela; afin que
par-là-tu-falÎeS cdnnoitre que tuzn’as rien
dans le cœur qui ne [oit pur, fimple; bon;
6C qui ne convienne à un homme qui eili
né pour. la facieté, qui rejette entierement

A F 5 les
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les peinâtes de. luxe &de volupté, qui me;
prifesleslvaines-dlfputes, l’en-vie, les loup.
çons, 6c enfin toutce que tu. ne pourrois
avouer fans honte. Un homme comme
celuiâlà; qui ne remet point de jour à au-
tievà: le rendre plus parfait, doit être re-

dé comme: le Prêtre de comme. le Mi-
nime dessDieux ,’ fervant toujours la Divi-
niterqui cil confacrée’au dedans de lui, com.
me dans un’TempleQ. C’efl cettevDivinité

: opice qui .leire’nd indomtableeà la,v’oa
giflé, invulne’rable à’la douleur, infenfiblev

aux r injures rôt aux violences , inacccffible
auxViCesôc aux délits déreglés. C’ell elle

l quille rend un raillent Athlete dans le plus
grand de tous les tombas qu’il faut faute-t
nir, pour ne le laitiervaincre par aucune"

j de fias-pallions; qui: lui donne une juilicer
dont il efi entierementlpenetré. "comme
enfin qui lui fait recevoir; avec plailiir tout
çe qui lui arrive parles ordres de laïPno-I
vidame; .8: qui l’occupaiitutout entier ,. net
luiçlaifië le teins de ,penf’er à ce queLles aux

tres penfent,’ difent. ou font, que dansles:
néccl’lîte’s preiÎantes;-:ôc:-;lorfqu’il y en de;

l’interêt du Publics ’ Carilue s’occupeiqu’ii:

faire-les choies qui font-de. lui, 8c nil-ne

I .1 ’i - Penfe4 .-
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peule qu’à celles qui lui font-’allione’es ’ ab i

la nature univerfelle. ’jIl’t-âche de pet ces

tionner la beauté de celles-là il clitori-
vainèu de labouré de celles-cilj’ Car cellquï

ell- deflinë la chacun ’lui’ejll ’ convenable 88

utile; a: tend’avec lui Bila même fini’r’I’Il’

le fauvient qu’il y a une étroite unitinrôü
parenté entre tous: les Etre’s lraifonnables’,&
qu’il,eil4clë la nature de’l’ho’r’nlnc d’avoir’

foin de touselles hommes. ’3- llïxie’x’echerclr’ei -

pas ’l’eflime’ de tout, le marrâasndflfiœifi:

ment, maiS*fetilernent’de ceux qui vivent
cOnÏOrme’inent à la natilrcgli’i’t’ pour ceux

qui vivent d’une autreim’aniete, il a toué
jours devantl’es yeux quels ilsTOnt dans leur

domellique; en public;-le jour; la nuit;
6: dans quelles compagnies ils [ont confomZ
dus, 8L pour ainfi dire, embourbés, En-
fin il nefait aucun cas de plaireà des gens l
qui ne le plaifent pas à euxàmêmes. Dit
Liv. n; t’iz’f. ’ * ’ I t l5
. Q j v’ I i f n v..i i vlÎïP
I-III.’ Refpeéle (St cultive ton imagination :i

car :tout’de’pend d’elle, afin i n’elle" n’en;

gendre point dans ton iefprit s opinions
contrairesala nature; (St indignes (le-id
râifon. ’Or ce’qn’e la natnr’e’ck la raifo’n

deman-
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demandent-,5: cÇell que tu retiennes ton con.
feulement, ..pe,-tu,,aimes les hommes, «6c
que tu obéi eszaux Dieux. Rejettantjdonc
tous autres foins, ne,t’at’tache,.qu’àlces trois

fiables, 6C [ouviens-vtoi que le leul teins
qu’on vit, c’ell leprefent qui n’efl qu’un

point. Tout I le relie du teins en 9l! palle
ou incertain. La. vie de chacunn’ellïrlonc
qu’un moment ;; le lieu,oi1 il la Balle qu’un

petit coin deaterre; 6c la réputation la plus
durable qu’une chimer-e qui s’évanouit bien,

tôt, 45C qui palle fuccellivement à des hom-
l inesqui inourant’prefque des qu’ils foutues,

bien-loin d’avoir le teins de cannoitre [ceux
ui [ont inolrtsvavant’eux, n’ont pas celui

391e cannoitre eux-mêmes. , Du Liv. il].

72.. un, .,IV. N’ajoute rien à ce que tesjpremiers
fentimens te rapportent. On te ditqu’un
tel a mal fparle’ de toi. " Voilà le rapport
qu’on te ait; mais te dit-on que Cela te
Non, fans doute. Vois-je un en-
fant malade? [Joie vois bien; mais qu’il
[oit en danger, c’en ce. que je ne vois pas.
Demeure donc toujours de même dans tes
premieres pariées; n’y ajoute rien de toi,

.. ’ & s

a
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ôc rien ne t’arrivera que ce que tu vois; ou
plutôt ajoutes-y, mais en homme» qui com
noir tout ce qui peut arriver dans le Mon,
de. Du Liv. wifi. n. li].

V. Le foleil femble épandu partout,
il Tell en effet; mais il remplit tout de fa
lumiere fans la perdre; car cet épancheb
ment de lumiere n’en qu’une extenfi’on,
c’efl pourquoi on rappelle les raîons d’un

mot qui fionifie lunaire, 8c tu connaîtras
ce quec’e qu’un raîon fi tu prens garde à

ce filet de lumiere qui entre par un petit
trou dans un lieu obieur: car il va tout
droit, 6: il cil coupé &irompu, lorfqu’il
rencontre .iui corps opaque 8c ,folide
s’oppole à ion cours , &Iqui l’empêche de?

clairer l’air cil derriere. , Ce raïon de?
meure-là; il le foutient fans tomber, ni le
perdre. Telle doit être la lumiere de ne;
tre efprit; gâtant qu’elle s’étendefan’squit-

ter limiteur” , qu’elle s’épande fans le

(ire; qu’elle ne s’0piniâtre, 6: ne heurte

point avec tro de violentai contre lestois.-
jets’qui lui re 1llent,- 8C qu elle ne s’écoule

ni ne tombe point,’maisv n’en fer foute-

nant elle éclaire rotules objets qui laures

’ ’ suivent.
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,çoivent. Tous ce qui netdonnera pas un
allège libre aies-ratons, demeurera dans

l’obfcurité. Du Liv. 012.11.71. Àxj. . ’

VI. Il faut avoir toujours le Monde de.
Vent les yeux, ,ôc le dire à tous momens:
I u’eil-ce qui me donne prcferiteriieiit une
tellqpenfe’e? La bien dévelopler 8c confi-
derer fépareînent faîinatiere, forme, la
finet. le tems de la durée. Du Liv.’x(j.
n. xw’ij. v à ’ ï ’
À ’VII. Autre e11 le mouvement d’une fié.

clic, 6c autre cil leinouVement de notre
aux. Une ’Jfle’che ne va bien que lorf-
qu’elle ’va droit; mais notre efpfit ne va
pas moinsbien, quand il le détourne, ou
’ u’il s’arrête fur un’riujet pour le bien con-

damer, que quand il va droit à fan but.
Du’Lz’v.’ un); n. hem): .

.t-IVIIL Notre efprit a quint; I ,penclians
faut» obferver , continueénent; ô:
nanti on les. découvre, il faut...les bannir,

en difant. fur. le premier, cette imagina-
tion n’était pas9ne’ceflaire; lut le. facond,

cela .va ruiner la focieté; fur le troiiie’me,
caque tu .vas dire ueil. pas Conformefèmcs

’ enti-
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fentimens, or il’n’y a irien de pluslindignle

que de parler contre fa penfée; enfin fur
le quatriéme , en te reprochant à .toianême
que tu fais les aëlions d’un homme qui a
aiÎujett’ila partie la’ plus divine de lui-iné-
me à la partie la plus ’me’prifable,’c’eil-Ïa.

dire, à cette partie mortelle qui cil le corps,
8c à toutes fes volùpte’s grofiietes 6c hmm.

les. Du Liv. xj. n. xx. I V
’ 1X. N’ell-ce pas notre aine licol-enqui le .

trOuble elle-même; qui le jette dans des
craintes; 8c qui le confirme dans des délire?
y a quelqu’autre choie. au Monde qui
punie l’épouvanter ou l’afliiger, qu’elle le

faire; Il’de’pend d’elle de le tenir toujours

la mamelu, ô: de ne donner. auCune rife
à rien démanger. "Œe le corps fa e de
même ,’ s’il eut; dt qu’il ait foin de s’em-

pêcher de âfllffi’il’; 8c s’il fouine, qu’il

s’en plaigne. Mais pour l’aine qui s’efilaïe,
qui s’aflljgeb; à: qui juge-,leule de toutes’ces

pallions, .,elle ne fera nullement blefiëel, a:
tu ne lui paires qu’une telle choie cil. un
mal. Notre aine n’a befoin de rien d’ex- ’

terieurg-fi. elle ne le rendrelleamëme indi-
’ gente; dupai confe’quem elle cil ail-défila

t 13 5’; u.



                                                                     

Sur kaÉhflé’J. 8’ le;

(introublé, dt de .toute forte d’empêChe-
mens, à moins qu’elle ne le troubleôcs’em-

barralÏe elle-même. ;Du Liv. raja. mg:

Souviens-toi que ce qui te remue , ô: l
quite fait agir, comme une marionette, ce
font les relions cachés au dedans de toi, 6c
ces raiforts ce font tes feus qui n’ont tou-
jours que tropld’e’loquence pour te perlim-

der; c’efl l’amour de la vie 6c toutes les au-

tres pallions; en un mot, l’homme une-
rieur. v Ne t’amnfe donc point à confiderer

le vaiireau exterieur, dt les organes qui en
dépendent, Ils ne font que comme une
feie, ou un autre infiniment, avec cette
différence qu’ils [cutanés avec toi. Mais
fans la calife qui les meut ô: qui les arrête,
ils feroient auliiinutiles que la navette le
feroit’au-Till’eran,"la plume à l’Ecrivain,

a: le fouet au Cocher! Du Liv. x. n. der-
nierèq z ’ ’

’ XI. Ne te lamente point avec ceux; qui
à lamentent, &qn’e’te laiffe point, tomber

. à leurs cris.- Du Liv. vij. n. x11). ’

VXII. Ne te laide pas témérairement: em-

porter à tes unaginations. Donnc;à ton

., Pro-
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prochain tous les fecours dont tu es capa-
ble, ô: que tu lui dois. Et s’il a fait quel- I
que perte en des choies indifierentes, (b)
garde-toi bien de croire qu’il lui fuit arrivé
un grand mal; car en cela. il n’y en a ana
cun. Imite dans ces occafions la conduite
de ce bon vieillard, ui en s’en allant, de;
mande à fou petit culant fa toupie, fichant
bicoque ce n’efi qu’une toupie. (i Dit

Liv. a. n. xxxw’j. i. «,r

.CHAPITRE Xv.î

. ’ Devoirs. l l
1., Nous .avous trois engagements. L’unf

« a nous lie avec la caufe environnante: ’
L’a]! le corpr. L’autre nous lie avec la cau-
le divine, d’on defcend tout Ce-qui arrive
dans le Monde. Le troifie’me enfin nous-

. J ° ’ lie.,(h’) Il entend par’indifl’mnter , toutes les
’ i ’ choies exterieures.

(i) Allufion à quelque trait de Comédie in-

. comme. a t . I

- G
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93 me... CHAP. XV.
lie avec tous les hommes. Du Liv. en]:

n. xxixy ’ aIl. Examine bien ton eipri’t , Celui de
l’univers, dt celui de ton prochain. Le
tien peut le rendre julle; celui de l’unis
vers pour te forivenir de quel efprit tu fais
partie; a: celui de ton [prochain pour com
naître s’il agit par. rai on, dt en même-

utems pour te dire ’foüvent à toi-même que

c’eil ton parent. Du Liv. ix. n. ni];

HI. Tout homme ui fait une injullice
cil impie, En effet, a nature univerfelle

, aîanrcréé-les hommes les uns pour les au-
tres, afin qu’ils le donnent des fecours mu-
tuels, Celui qui viole cette loi Commet une
’impieté envers la Divinité la lus ancienne.

Car lanature univerlèlle e la mère de
tous les Etres; par conféquent tous les
litres ontune liaifon naturelle entr’eux. On
l’appelle ’auili la Verité, parce qu’elle cil

la premiere taule - de toutes les verités.
Voilà pourquoi celui qui ment de [on bon
gré eii impie, parce qu’il fait une injuflice
en trompant; 6c celui qui ment malgré lui
ell aufli un impie -, parce; u’il rompt l’har-

monie de la nature ufiveriille ,t si: quill- fe

- ou-
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fouflrait à la loi du Monde, en combattant
contre la nature de l’univers. Car il com-
bat contr’elle, puifqu’il va tête baifle’e, ô:

Par fou propre.choix,* contre fes ordres,
écima-dire», coutre Yes veritc’s fondamentar-

les, à que par le mépris, qu’il a eu pour
les fecours que cette mere commune lui
avoit donnés, il s’efl mis en état de ne pou-
voir difcerner la verite’ d’avec le liienfongc.

Celui qui fait la volupté comme un bien,
(k qui fuit la douleur comme un mai, efi
encore un impie: car il efl impoflible qu’il ,
n’accufe la nature d’avoir fait un partageux-

jufle aux bons 6c aux méchans, puifqu’on
voit ordinairement que les ine’ehans font

. dans les plaifirs, 6c qu’ils poiTede’nt tous les

biens qui les procurent-1 lorf ne le: bon:
font zombies de. peines «k e douleurs;
Bailleurs celui qui craint la douleur, crain-
dra quelque jour une des chofes qui arri-
Vent nécefrairement dans la nature, ce qui
efi déja impie; 8: celui qui court après la
’volugté ne s’empêchera jamais de commet-

tre es injuflices. ,Cela efl encore impie .
fans contredit: car toutes chofcs étant éga-
les à la nature univerfelle qui ne là auroit
pas créées fans cela, il faut que ceux qui

. , ; w G a veu-
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veulent fuivre lesiloix de cette more com-
. mune entrent dans! le même cfprit, 8c qu’ils

les tiennent aufii pour indilferentes. Tout
homme donc qui ne regarde pas. avec des *
yeux indifferens la douleur à: la volupté;

l larmort & la vie; la gloire ô: l’ignominiei
dont la nature le fert également 6c fans dif-
tinëiion, ef’t manifellemcnt impie. Quand
je dis que la nature s’en fert également, je
veux dire qu’elles arrivent toutes comme
une fuite des choies qui le font, 6c qui le
fuccedent les unes aux autres,- felon le pre-
mier delÏein de la Providence , par laquel-
le la nature entreprit dans un certain tems
la difpofition (3c l’arrangement de cet uni-
vers, après avoir conçu en elle-même les
niions de tout cejqui devoit être, de dilï
tribue’ partout les femences fécondes (St de
l7exillencc’6c (les changemens ô: dei la vi-
cifiitude continuellede toutes choies. Du
Liv. ix. n. j.

1V. Celui qui peche, peche contre lui,
. 8c celui qui fait une injuflicè le fait du mali
à lui-même, en le rendant méchait. Du
Liv. mm. fig. I

. Vu Sous
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V. Souvent on n’efl pas moins injulie,

en ne faifant rien, qu’en faifant quelque

choie. Du Liv. ix. n. v. v
VI. Il n’y a point de-nature qui Toit in-

ferieure à l’art; car tous les arts imitent la
nature, cela étant, il s’enfuitpar une coq.
féquence très-évidente que la nature la plus

parfaite, de qui com rend toutes les autres,
ne cede point à l’in ufirie de tous les arts.
Or il cil certain que ceux-ci font toujours
les choies les .moins parfaites pour les plus
parfaites. Il efi donc confiant que la naq

’ture le fait arum; a: c’efl ce qui produit la

juliice, qui en la mere de toutes les au-
tres vertus: car il n’y aura plus de jufiice,
il nous courons avec tant d’ardeur après les

chofes indifïerentes; fi nous nous lainons
tromper. 6c fi nous fommes inconfians 6C
téméraires. Du Liv. xj. n. xj.

VII. Les hommes nefavent pas toutes
les difÎerentes fignificatiOns qu’ont ces mots z

( k j) dérober, fimer, acheter, jè reprfi’rx

voir

(à) D1705", Acheter . . .r Souviens-toi
- qu’ils ne vivent que des rapine; de des vol:
qu’ils font, non pas, comme on dit, avec

4 G 3 les
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miri ce qu’il faut faire. C’eli ce qui ne le
voit pas avec les yeux du corps, mais avec
certains autres yeux. Du Liv. in]. n. xz’iz’j.

VIH, N’asetu jamais rvû un pied, une
main, ou une tête coupée ,6: féparée de (on

corps? Celui qui refufe ce qui lui arrive,
qui le fe’pare des autres, 6C ’ui dans tou-
tes les actions n’a aucun égard à la forjeté,

f6

les pieds à avec les mains, mais avec la
plus précieufe partie d’eux-mêmes, avecr
arque le, s’ils vouloient, ils pourroient

acqunir la foi, la modeflie, la verite’, la
loi, à le bon génie. Du Lilas. n.

Semer. Confidore toujours que tout fe fait
par le changement,& accoutume-toi apeu-
fer qu’il n’y a rien que la nature aime
tant qu’à changer les choies qui font, pour
en faire de nouvelles 6c toutes femblables z
car on peut dire, en quelque maniere,.

que tout ce qui cil, n’eit que la fanent:
de tout ce qui fera. Et toi tu. ne penfes
qu’à la [mense qu’on jette dans la terre;
e’efl être trop ignorant à: trop grofiier,

Du Liv. a. suoit]. i
i I Suapofêr. Fais coutilier ta joie dt toninpos ,

à palier d’une bonne aâion à une,autre
bonne aman ,- en fe fauvenant toujours de
Dieu. Du Liv. si. a, un].
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fa rend autant qu’il peut femblableà’ ces
parties coupées. Tu t’es féparé , tu as

rompu cette union que la nature avoit fai-
te; car tu étois membre d’un corps (St, tu
l’as quitté. Mais tu as cei avantage qu’il

cit encore en ton pouvoir de t’y réunir:
grace que Dieu n’a accordée à aucune de
ces parties. Qiand elles fout une fois ceu-
pées, cela ell fait pour toujours; elles ne
peuvent plus le rejoindre. Admire donc
la bonté dont Dieu a ufé envers l’homme:

a afin qu’il ne. pût pas f: féparer de. laÊfocie-

té tout d’un coup 6c pour jamais, il a fait
dépendre de lui de retourner, de fera.
joindre , 6c de reprendre le même polie
qu’il avoit occupé, Du Là). mg. n. xsaxvj.

1X, Le ibien 6c le mal des animaux rai-
fonnables, 8c nés pour la focieté, ne con-
fille pas dans la perfuafion, .mais dans l’ac-
tion, non plus que les vices à: les vertus.

Du Liv. 1x; n. xvj. p
X. Comme tu es né pour remplirdtpar-

faire un même corps de .focieté, toutes tes
sciions doivent de même être faites pour
remplir de parfaire une même vielcivile.
Toute action donc qui ne le rapporte pas,

i G 4 ou
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v ou de près ou de. loin, à cette fin, fépare
de déchire ta vie, de l’empêche d’être une;

enfin elle cil féditieufe, comme celui qui
fait une [édition ô: une-Yévolteidans un
sEtat, en rompant, autant qu’il dépend de
ïlui, lia concordeôt fou harmonie; DuLiv.

ix. n; xxz’ij. ’
XI.- Ce qui n’en pas utile à l’efiaim,

ne peut être utile àl’abeille. Du Liv. yl

n. .XII. Il y a des gens qui, dès qu’ils ont
4 rendu quelquefervice à quelqu’un , [ont

ures.promts, à mettre en compte la grace
qu’ils lui ’out faire. Il y en a d’autres qui

ne comptent pas veritablement les plaifirs
qu’ils ont faits , mais qui regardent comme
leurs débiteurs ceux qui les ont reçûs. En-
finil’ y en a d’une troiliéme efpece qui ou-

! ’blient, a: ne ’favent pas ce qu’ils ont fait,
femblables à la vigne qui ’produitdes radins,

(3l ne demande plus rien après avoir porté
Ton fruit. Comme un cheval après avoir
couru, un chien après avoir chaire, dt une
abeille après avoir faitkfon miel, ne. difent
"point: ai fait du miel, j’ai couru, j”ai
arbafi; un homme après avoir fait du bien

’ ne
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ne doit point prendre la trompette, mais
il doit continuer, connue la vigne qui,
après avoir porté [on fruit,.l’e;prépare à en

porter d’autre dans la fanon. Il faut dans
à ce compte être du nombre de ceux qui
font du bien fan: le fivoz’r? Sans,doutq.’

vMair, fila): ter principes, il faut fiveir
ce que l’on fait; car e’ejl le propre de en;
lui quifin’e le: Ioix viella Jeez’eté, de [au

a voir qu’z’lfia’t ce: loix, U de vouloir me»

me que celui Pour lequel il leefirit-ne
je par l’ignorer. Ce que tu dis cil vrai;
cependant pour peu que tut’écartes de..Ce
que je viens de dire, tu feras bientôt, du
nombre des premiers dont j’ai parlé; car
ils ont aufli leurs raifons qui ne manquent
pas de vraifemblance. Mais fi tu venir
bien comprendre ce que je dis, ne crains
pas que cela te faire jamais perdre aucune
occalionde faire du.bien.. Du Liv; v.

XIII. Le même rapport qu’ont entr’eux

les differens membres d’un même corps,
toutes les créatures raifonnables, quelque

féparées qu’elles fluent, l’ont: entr’elles; car

"elles font toutes créées pour produire le

G 5 même
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même effet, Et tu feras encore plus périe.
tré de plus convaincu de cette verité, fi tu
te dis louvent à toi-même: je fief: mem-
bre d’un cerf: enmpfi de mâture: rai.-
finnabler. A Mais fi tu te disi j’en-fief:

. . une partie, comme, une lettre une par.
si: de l’alphabet, tu n’aimes pas encore les

hommes de tout ton cœur; tu ne prens pas
à leur faire du bien, ce plaifir veritable 8C
folide qui refaite du fentiment de tout le
corps; tu ne leur en fais uniquement que
par bienfe’ance, 6c nullement comme t’en,

faillant a toi-même. lDu Liv. n. xiv.

XIV. Perfonne ne fe l’aile de recevoir
du bien, car c’efi me aéiion felon la na.
Îture, Ne t’en lalÎe donc point, ’ Or faire

du bien aux autres, c’efi en recevoir, Du
Livre vz’j, n. [maie]; . ’
. . XV. Ainje fait quelque choie d’utileà la
fociete’? J’en ai reçû la récompenfe. Aie

toujours cette maxime dans la bouche, 6C
ne celle jamais de faire le. bien. A Du Liv,

xj. n. iiz’j, - r .
XVI. Les Lacedemoniens mettoient les

fie’gcs des Etrangers à l’ombre de leur théa-

, A. A tre,.444
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tre, de eux ils s’alléïôientpù ils pouvoient.

Du Liv. xj. n. xxv. , ’ .
XVII. Pardieu! demandant un jour à

Socrate, pourquoi il ne venoit pas le voir:
Peur ne par-mourir, dit-il, de la met? la

lue vielleureufe, c’ejlaàçelz’re, pour n’a,

voir par le deplaijîr de ne pouvoir te ren-
dre le: bififflfl’f que fautoit reçût de toi,

Du Liv. xj. n. xxvj. :1 XVIIL (bel cil ton méticl’ÎD’être hou).

me de bien. ’ Comment)! peut-on mieux
réuffir n’en méditant fur les ordres de la
nature e l’univers, de fur tous les devoirs

. aux uels l’homme cil engagé par les loi);

de a nature particuliere. Du. Liv. xj.

n. v: . ... XIX. Ni le pied ni la main ne font char; I
gés outre leur nature, pendant que le pied
laitue qui cil du devoir du pied, de la
main cequi cil du devoir de la main. Il
en cil de même de l’homme en tant ’
qu’hornme. . Il n’efi point chargé su-de-là

. e fa nature pendant qu’il fait ce qui efldu
devoir de l’homme; ,SSil n’ell point char,
gé au-de-là de [a nature, il n’a donc point
de mal. Du Liv. tu. n. xxxiù’. A

i ’ CHAPI-

Y



                                                                     

[08 péan: à éviter. CHAP. XVI.

CHAPITRE XVI.
De’fizwr à éviter.

. Ü .I. .Ne fais rien malgré toi;.rien que tu
’ ne rapportes à l’utilité publique;
rien que tu n’aies auparavant bien exami-
né, dt rien enfin par caprice 6c par paflion.

’N’embellis point tes penfées par la beauté

8c l’élégance du difcours; évite de trop ar-

ler, de ne te mêles point de beautoup d’af-
faires. (ëe le Dieu qui cil au dedans de
toi condui e ô: gouverne un homme mâle,
un bonlvieillard, un Citoïen, un Romain,
8c un Empereur qui s’ell mis lui-même en
tel état qu’il n’attend que le [on de la trom-

pette pour fortir de la.vie fans aucun retar-
dement. N’aie jamais-recours QIIQICI’IÂIGIII’,

ni au témoignags d’autrui pour confirmer
tes paroles. Ql’il pareille toujours de lax
gaietés-fur ton vifage. Accoutumektoi à te
palier du fervice des autres,n& du repos ’
n’ils peuvent te procurer. En un mot, V

Pois ferme 6C droit par toi-même , de n’aie
point d’autre appui. Du Liv. 1’57. n. v.

Ï ’ ï 4 1 Il. Ne vç



                                                                     

Ï nageur: à éùitèr.CHAP.XVL .09

’ Il. Ne fais jamais rien legerementi 6c
fans y emploîer les règles de l’art. Du Liv.Z

m]. n, z]. v . I ...111; Il faut éviter fur toutes chofes de;
tre envieux, médifant, effemine’, opiniâ-

tre, féroce, brutal, badin, lâche, faux,
bouffon, trompeur, à: tyran; Du Lied!
Hz]. Il. xxx.

1V. N’imite ni les mœurs ni les manie-1
res (les Courtifannes, ni celles des Comé-
diens. (I) Du Liv. v. n. xxix.

V. Pourquoi le’s’ chofes du dehors t’océ

cuperoient-elles? Fais-toi du loifir pour al»;
prendre quelque choie de bon 6c d’honnê-
te, 6c celle (le courir çà 6c là, comme fi
tu étois agité par un tourbillon. Il ya en:
co’re un autre abus à éviter. C’efi que lat

plupart des affilons de ceux qui travaillent
le plus en ce Monde, ne font qu’une labo-
rieufe oifiveté, 8c des niaiferies d’enfant,
parce qu’ils n’ont pas un but Certain auquel
ils dirigent toutes leurs penfe’es (St tous leurs

efforts. Du Liv. z]. n. vif. * ’
VIL

(0.Le: manieres flateufel du molles, l’or.-
gueil à: l’enflure.



                                                                     

ne, DeÏaut: à éviter. CHARXVL Ï

- VI. L’amc de l’homme, le deslmnore en

plufieurs manierez, dont voici les princia
pales. Elle le deshonore lorfqu’elle de:
vient commeiune efpeCe d’abcès, 8c d’e a

lflure dans le corps du Monde: car d’êë
fâchée de ce qui arrive, C’en le retirer (3C

le réparer de la nature univerfelle , qui
Comprend 8c enferme en elleæmême toutes
les natures de tous les Etres particuliers.
Elle le deshouore, qùand elle a de laver»
fion pour quelqu’un, à: qu’elle va contre

lui pour lui nuire, comme cela arrive dans
la colere. Elle le deshonore, loriqu’elle

I le lame vaincre, par la volupté &par la doua
leur. Elle Te deshonore , loriqu’elle ufe
de diffunulation, ô: que dans les paroles,
ou dans les aâions , elle emploîella feinte
ou le nnenfonge. Elle le deshonore, lori:
qu’elle ne rapporte, à aucun but les «fiions,
ni fes mouvemens, mais qu’elle agit témé-

rairement, fans delÎein ô: fans fuite: car
jufqu’aux- moindres choies tout doit être

rapporté à une fin. Or la fin que tout
homme raifonnablc doit le propofer, c’ell
de fuivre la talion, à: les loix de cet uni-
vers qui cil la plus ancienne des Villes ôc
des Républiques. 014.140. (j. n. M.

VIL



                                                                     

Défauts à Éviter. CHARXVI. In

VIL ŒIE’ performe ne t’entendre blâmer

la vie de la Cour, de fur cela ne t’écoute
pas toiamême. Du Liv. vif]; n. ix.

VIII. Recevoir fans orgueil, (St rendre
fans peine. (m) Du Liv. un], n. xxxv. i

1X. Il ne faut jamais être lâche dans [es
fiions; turbulent bu inquiet dans le coma
inerce du Monde; incertain &,Vagtxe dans
fes opinions; opiniâtre 8c précipité dans
les jugemens; ni enfin trop occupé de (en
emplois 8c de fes affaires. A Du Liv. vis].

n. Hizj. I .X. Dès que tu es éveillé, demande-toi
s’il t’importe beaucoup qu’un autre faire ce

qui cil bon (5C julle, (3c tu trouveras qu’il
ne t’importe nullement. Du Liv. x. 11.;

2cv]. .XI. Ceux qui’fe méprifent les uns les
autres, qui le Harem les uns les autres, (3C
ui veulent le furpaffer les uns les autres,

Font toujours fournis les uns aux autres.
Du Liv. xj. n. x11. ’ ’

X114

(m) Les (lignites, les applaudifl’emeno, les

remercimens. a



                                                                     

m Défaut! à éviter. CHARXVI

XII. (nielle horreur ô: quelle familière
de dire: j’ai refila d’agir franchement
avec voua rQueNeu’x-tu faire, mon ami?
Il n’était nullement ne’ceflaire. de faire ce

préambule; la choie parlera airez d’elle-
même5 il faut qu’elle [oit écrite «fur ton

frOnt, 6c qu’on lire dans tes yeux ce que
tu as dans l’aine, comme un amant Iirtou-
tes choies dans les yeux de fa maîtrefre.
En un mot, il’faut qu’un’honnête hom-

me, un homme franc, fait cumme celui
qui fentmauvais, à: que, ceux qui en up:
prochent [entent d’abord ce qu’il cil. Une
franchife affectée efl un poignard caché.
Il n’y a rien de plus horrible que cetteami.
tié de loup; évite cela fut toutes choies.
L’honnêtete’, la franchiie, 6: la bonté pa-

roilÎent dans les yeux. de ceux qui les ont; -
ils ne [auroient les cacher. Du Liv. n.

xvj. . ’ ; » l
XIII. C’en être bien ridicule 6c bien

étranger dans le Monde, que de s’éton-

ner de quoi que ce fait. Du Liv. x57.

Jay. -CHAPI-



                                                                     

I Surin voluptëefja CDIQ’À CH.XVII. 113

. dan I’TRË’XV’I’I’LÏ j

Sur la volupîëb’ldîcahre.’ Ï!

I. Theophraile, dan’s’la comparail’oriq’l’il

1 .a fait des pechés -, mitant qu’il ell
pofiible de les comparer yen fiiivantïlles
vûes’generales, décide enïgrand Philofoa

phe, que ceux quiviennent ricin-conclu
pifcence [ont plus grands que-iceux quilvlen’a ’

nent de la colere: cariceIui que la colere
fait agir [amble refifierïà [a union malgré
lui ,w 8c avec une (ecrete douleur; niaisi’ces
lui qui-lobe’it. à fa cdncupifcence, vaincu

ar la volu té, aroîtn lusintem tant 8:
31.3; ’ef’femiiie’ daiisies riantes. . Cîei’tfioug

avec beaucoup de raifon, ai avec uneve.
rité’qu’i. raiphonneur à la Philofophie, qu’il

a apuré" que le crime qu’on fait avec plai:

fir efi plus grand 8c plus.puniirable ue
celuiiqu’on’fait avec douleur dt avec triaefa

feu En’eflbt, celui qui cil. en colere taré
fembler beaucoup plus à un homme qui e
reçû*quelquè offenfe ,V (k que fa douleur”

fiorceà fepvanger; au lieu que lecvolup-

? I A ’ H tueux



                                                                     

luta: l. &zr’kèvoluptéï

mena le porte de fin propre mouvement
l’injuliice pour ,affouvir fa paffiom Du;Liv.

1]. 11:10. l M . V I. in U
Il. La Volupré’n’efl-ellé pasvçommuue

aux voleurs, aux débauchés, aux parrici-
des aux tyrans? Du Livi-vjnn. xxxiig’j; Y

ç .111. Le repentir n’efi qu’un blâme qu’on

le donne à foi-mêmeed’avoir negligé. quel-1

quegchofe (l’utile. - ni dit utile, dit un
bien. (3C une, choie quirdoit faire. le foin
d’unvh’omme de bien-dt d’un honnête hom-

me, .Or il n’y a point d’honnête homme
"qui le repente d’avenir negligé une: volupté.

Dune. la volupté île-peut être ni un bien,

ni une chofevutile. .Du Liv. n. in. ,
; 1V. je ne Voîs’dim’s l’animal rà’iÎdnHable

aucune vertu qui’foîtloppofêejà la inflice;
mais îy en vois V. unequi eii oppofe’e à la
voluptés: c’efi la temperàncet - Du liv;vi’g’j.

:5 V. La cole’re cil entierement,c0ntr’e.’la,

nanise, gag. il ail aife’ d’en être cônvaincu En

l’autobprend, garde (que. loriqu’elleI revient

forment «St qu’on s’en fait une badinait, cl»

le; change tpqtlevifage, éteint. dt amortit:

" v: ’ fi bienleur: g



                                                                     

.3 Tram cèlefènC’HAP. KV; I. À- ne

fi bien? toute. fa beauté ,- qu”il ne... rafle plus

aucune iliaque,’& qu’elle ne" revient plus.

DuLiv."vy’.n.’xxm I w I r w K
l lSouviensîtOi quel étoit 500*113; lori.-

queïfa femme a’i’ant emporté fes habits, ’ il

ne trouva qu’une peau our [e couvrir, 6C
autour Ce qu’il dit à es amis qui avoient
honte’de le voir en cet .e’tat, de qui sien.

fuïoient. q Du Liv. xj. a; xxîx. l h
a... VIL En gênerai le vice» ne nuit point au.
Monde, fieu particulier il ne nuit qu’à
celui-là,feu qui, cil le maître de ,s’en. dé;
faire quand il voudra. Du Liv. ’v’z’ù’hn.)

n Jîx.

fifi-A il). iTR E. xviug. 1
"Ï "ï "’Ëoritke"lgiwïnçglaiæ.

I. Celui qui en e’biouïfpaf l’éclat de li
;- ’ ,-,.re’putati0nqu’il lai era après fa mon;

tacle [émient pasque ceux qui parleront,
de lui mourront bientôt eux-mêmes; que,

a ceux qui viendront,enfuite’inourront aufli;

. H a . a:



                                                                     

1:16. 0mm 14 minzgleire.,CHAB-XVHI.

àctoujOurs de iniqu’à Ce.,que: in me.
moire paiiant iuccefiiveinent, pas; desz honni
mes entêtés , à; qui meurent en j admirant,
fait, entierement abolie. . Mais iuppqions
que cieux qui te loue’rontîioieut immortels,
(St que tu, réputation plioit. immOrtélle i591
quoi celaÎiert-il, je ne dis pas quand tu es
mort, mais pendant tout le teins même

ne tues en vie? Car LlÎeŒceque lalouan-’
go feule dt confiderc’e (in; une certaine uti-”
lité qui l en revient P: Renonce donc’ipendant.

qu’il cit encore teins la Ce vain patient delà
nautile, pOur t’arrache? deiormais a quelque
chofe’de plus iolide &"de’plusï parfait: DE

Liv. iiz’j. n. xx.

wfi. Tout wcc’ qui! " y une beau en beau
parmi-même. Il renfermeôt contient en
foi toute à beauté ,- faire que la louange en
faiie aucune partie), "la louange donc ne
rend ni pire ’ni [meilleur ce quileii loué.
Ce que je disùlà s’étend Îiur toutes les cho-

ies qu’on appelle? vulgairement belles,c(itn.v
me iur’les choies«initierielleseg’ldt ’iiir: les

étamages. de d’un" En Vertu ,i tout ide qui
e’ii’ve’ri’tablement beau n’a belbîniïd’aucbnè’

spire choie , ï non’vlplus’ quartidi-341;; veti: ,

- t . . S à! té,



                                                                     

r Conirela vaihegloïrz;GHAP.XVIlI. au;

(62:13 charité, en vla’ ’modeilie. - A. Car qu’y

’a-t-Îil laque la lOuahgeVembellifie ,1: ou-que

-le’blâme puiiieïgâter? Une émeraude peut

n’êtreïpas louée en cit-elle moins belle?
N’en cil-il pas de-inêmede l’or, "de ’l’yvoi.

Ire, de la pourpre;’d’une’ épée, d’une fleur

6c d’unnarbriiieauîïDn Liv. ii-ij. ù. ’xxjfi r

HI. Les mots (mineroient anciennement
en niage. iont ’preientement immuns, (de
ont beioin d’ex llc rom; ixll-en’ëeli’deïmë-

me des noms es p usrgrands Hommesdes
fléoles paiie’s, comme Camille, szfiawgVa-
.Içfiu, Lcoizatur,’ 8C quelque. ternis après,
.Scz’pz’anC Caton, eniuite (fig-11110 mnème,

,6: .aprèsjcela encorefidrian &kwdritonin.
.Ils ont beioin de commentaires.quieppren-
.nent cqqu’ils ont été; Car toutes choies
iont caduques 6c périiiables., Elles-devien-

nent fabuleuies dans un, moment, ôc bien-
tôt-.4 a ’rèslelles font cuicvelies dans’un pro-

.fondPoubli; lQnand jeÎdis cela, je parle de
ceux ont paru avec le plus d’eclpt, 8c

dans l’aî’gloire’a attiré les yeux detout le

"bridât: q car pour des autres, des qu’ils
ont expiré ils font oiiblie’s’entieremje’nt,l

:011, n’en parle en’a’ücuii’e inaniere: Mais,

H 3 quand



                                                                     

r

ne .Gmtæ.la.vmg1miç.cHAexvui

quandxmême laïïréputatinn kroitïinnnsic- ,
telle, que feroitrce’? Pure vanité. - Ql’y

»a-t-i,-l dom-à quoi "nous devions nousappl-i-

« lier, 69mn merite tous nos. foins P. Ceci
.iceulei’ueht si d’avoir l’aine: juiie , de faire

«momies actions , baba-dire ,1 des agitions
utiles-à in forjeté 5l. de -. ne pouvoir, dire que
la verité, de d’être toujours en état de re-

cevoirzeeïqui mus-arrive, de de-Ïembraf.
fer comme encaphochnéccîiaire, (comme,
.&:qui.v.ient dei’la mêmîfmlfçe dt. du mê-

meïprinoipe que nom. Du Liv. fig: n.

Alexandre le Grand "de ion Muletier
ont ’ëtïe”re’duits au même état après leur

mort; par vils font rentrés dans les. pre-
nners’principes de ’cet univers; ou bien ils
ont e’télëgal’ement diliipe’s en arômes; ’ Du

*l.iv.«vj.ï’h.axv.- l ” Ï
”’ "il. ’Tout aile dans un moment, dt de
qui célébra-gaz ce qui et)! eele’bre”, ’I Du’Lîzj.

gliy’ïnïxxxvîj. M 1’ A 4 a il, l

,VL: ne veulent" duelles hommes).
.;refuientqleurs louanges à ceux. qui vivent
en, influencions qu’eux, ils délirent avec
1 enricfresset d’être lasse. dieux. qui viv-

hmm l .. ï tout



                                                                     

ÇWelavaiizegloire.CHAP.XVHL .119

rom après, ô; qu’ils ne verrontL jamais:
C’eii comme fi nous. nous affligions de n’a-

voir pas. été. loués de ceux qui font morts

ylang-teins avant que nous forons venus- au
Monde. Liv. vil n..xvz’y’.

VIL Combien y. a-t-il eu de eus des
plus celebres qui font de’ja dans l’ou li! Et

combien y en ,a-t-il en de Ceux qui les
ont le pluscele’bre’s ni iont’efiace’s de la

mémoire des hommes; ï Du Liv, v1.77. n.

tu]. . . . - . , - I .;VIII.-- son LA «tous; "Examine
bien les .penie’es d’un ambitieux; ce qu’elàl

îles font ;ac’e qu’elles recherchent, ô: ce
’ qu’elles fluent: Ct fais cette réfleètion, que

comme quand lamer jette des monceaux
de fable les uns fur les autres, les derniers
cachent les premiers, il en efi de même
de la vie de l’ambitieux ;’ ies, premiers fue-

cès font bientôt cachés enievelis ions les,

derniers. Du Liv. vif, h. xxxzj. 1 l l;
1X. Penie (buveur en toi-même qui font,

ceux dont tu veux être loué de eflime’, de
quel eii leur eiprit: car en pénetrant’ainfi.
dans les iources de leurs jugement: 61 de;
leurs trôlions, tu ne brigueras nullement

« ’ H 4 leurs



                                                                     

129 Contre la Mimi gloire.CHAP.XV 111.

lents-filmages; à tu. ne t’ofl’enferas» point

deë- fautes u’ils commettront-contrent
pilifqn’elles chmm tontes inVolontaires. Du

Lima-fifi. Ixiz’z’j. ’ I
X.h(&and tu. as. fait du bien,!&ql’1’un

àlÇl’ÇÀïa" reçûi,’ pourquoi cherches-tu com.

me les fous , finet-troifiéxne. chofe qui fifi la
féPutationLl [Dù’lèlz’zn n. Ixxw’jà

XI. Celui qui hue 13K celui qui eflïloue’ ;
le Pane’gyrifie 6c le Héros n’ont tous deux

u’june vie (lès-courte. D’ailleurs le bruit

36 ces louanges na retentit que dans .un pe.
fit. coin du Monde. Tous les-hommes.
n’en [ont pàs d’accord enlr’euxyôl pas im n

n’en cil bien d’accord avec fui-même. En.-
fin toute la cette, n’efi qu’un point; Da Liv.

v:y.n.xxzj. I î n - *
’ X11. Qge faisan d’onc dans ceftc.Ti:ibu;

I ne aux Harangtles, èvec tons tçs beanx dif-
vcours ô: tes oraifons fime’btfies"; mon ami:

Ne te fanviens-tn plus’de’Cenïqîrêc’eflv? je

M’en fumait; fort bien; mdz’j je Uni: que
ne: ç afi: platfcnt aux’bammêrgïff- qu’el-

lar- fiant un de: ’objetr de leurrfiinr; Faut-
il donc que tu fois fou, parce qu’ils le fouit:

. . n N)e ,



                                                                     

Œtièllàrbàihegloz’èe.ŒAPXVIH. 7m

I ’cflæe Pas aire’z’t de l’avoir été D12 Liv.

en?! . . . 4’À XIIîIIÎPIIIâtÆËe &gPèigamc font-ils enco-

te bills fur le geluheau de. leur Mante?
Mû: ,&,Diotjæe Il leurentails encorelfurk ce-
lui d’LfIÂïîÉiz? Gel; efl-Irîdicule.’ Et quàud

ils y feroient "encore, ces morts le
roientdls? Et s’ils le ,fentoieut, sa] le.
jouiroient-ils? Et S’ils S’en rejouifï’oient.Ç

celairendroitéil’èeuxœi immortels? N’all-
çetpa’s aufiî leur defilnée de uieillir 6c

mon; enfuite? quuand ceuchilfcrtqieuxt
nions; que deviendroient) donc les autres;
Tout n’efl que puanteurw pourrilturguy
fondÇdu fac. ,th L’z’vgyzfzy’hnl irxècz’x,’ .A .

«.XLV.’.Donne,toi deformais le; temsipre’.

[enta Ceux quiIomuxmeutent.àj-rcrh ir-
de long: gloiwmouœ du .poflextite’z, ne ï dm

geu’t.pas-;que ceux quillon-fi [acculèrent [ce
tout felnblables à’ceuxbavcc lef uels ilSOVia
vent, 6c qu’ils ne (peuvent foutah. Ils ne
fougent Pas que tous ces: gensçlà, mourront
comme eux.’ Qe t’importe donc qu’ils
chantent tes louanges, ou qu’ils aïent de
toi telle cultelle opinion? Du Liv. vit].
n. xlzgj. * î ’*

* . H 5 XV.



                                                                     

sa: .Çantrelavar’itegloireiCI-IAPXWII.

XV. Il’ faut regarder d’en haut; ces mil:-

lious de troupeaux; cette va’rieté infinie de
cerémonies dans la Religion; tes diffèren-
tes navigations dans l’a-tonifie &dans la.
bo’nuçe; ’toutes les différentes des (thoras

qui’font, qui arrivent, 8c qui plient, Il
,aùçronfitlerer auflî la vie e ceux qui ont
Vêtu avant nous? celle de ceux. qui vivront
à res,” (St celle des Peuples qui vivent pre.-
fEniement dans les Nations barbares]; fè’
dire à foiçmême: Cômbien y art-il de gens

dans le MOnde, qui ne connoifiènt pas
même ton nom! combien y en aurglt-il

ul .l’oublieront en eu de teins! Parmi
"àéuù’quiirte connoi entât qui te louentp’reg

I fentemènt, combien s’en trouvera-kil qui
te blâmeront bientôt!’Enfin il faut ire-per-
fimdeîque ni la mémoire de notifie nom,
nîÏla’gloirç, nisrrienufle [tout fig que l’on

veinai bas , mefi digne de nos foin’sggni de
notre eflime, Du bien ix, n. xxxg’i;

I



                                                                     

Sentimem bumble: atÇHAPXIX. me

ÇH-A. P I TIR-Es prix.
w Sentiment. bwnlvle: . 06 -.-màdere’.w, V:

I. u es’efclave; il ne t’appartientpas
’ de parler. Du Liv. xj. n. xxxj.

Il. Tu te deshonores’, mon aux, tu te
-deshonores; cependant tu-n’àuras Pas toué

jours le teins de t’honorer toi-mêmes en:
la vie de chacun s’enfuit; 6c la fleurie s’efi
prefqu’emierement écoulée, pendant ne
tu negliges d’avoir du refpeâ our toi; ô:
que tu fais confifier tu felieité dans les in;

gemens des autres. D14 Liv. Il;
111. Je marelle par le [cœurs de la. une

re ’ufqu’à ce que je me repofe, en rendant
kl’cllprità çcluiidc qui je l’ai reçû, 6CV entour-

.bant dams-lé même lieu d’où mon pere

qui irien; ont tiré le fang dont ils mon;
forme; me nourrice le lait dont elleiri’a
nourri, 6C qui me fournîtùmm les,jo.urs

depuis tant’d’anne’es les biens dont j’ai be.

foin dans celieu enfin que. je foule aux
(pieds, êtdônt j’ai abufe’ en tant de manie.

res. Du Liv. v. mûri - 4 . . I î

A. 1V.



                                                                     

un ’ASe’nïiinem-r bwnblès l . m

" IV. Souviens-.toïiae tôtlte’lzi nature dont

tu ne fais qu’uneltres-petite portion; à de
tout le teins dont il ne t’a été afiîgné qu’un

moment fort court," rôt du defiin dont tu
n’es qu’une fort petite partie. .Du Liv, v.

,1 î "’Ï Ï, La .’., 2*: . t

ÎV. Tout ceque je uisl, ç’efl un peu de

chair, un peud’efprit 6c une aine. I (bitte.
donc les Limes, ne, te travailles point tant,
dru n’en as pusle loifir; mais recoxinoilÎant
11119 tù commences déja à mourir , n’aie

que du mépris pour cette chair qui n’efl
qu’un pende [39g mêlé avec de la pouffie-

re, dettes, une peau, (5c un tilÏu de vei-
nes, de nerfs de d’arteres. Confidere en.

-fuite ce que "c’ePt quartes efpritsfiun’vent
in n’cfl’pas toujours le mène; 8k que l’on

attire ôc rejette i’neeiTa’xntnentï’pàr’la: reliai-

ration. Il ne reflet que la I troili’e’me ’p’artie

qùi’efi l’aine: « Fais donc ’éeè réflekions.

Tir-es vieuxï ne Toufïre plus! û’ell’è’ foit

’efclave; nefoüfi’r’e plus qu’elle oitternpoîr-

! ’tëe par des mouvemens contrairESW-Ta na.
fait; comme une”*M:u*ipne.tt’e’a remuât
"parties refFortsæ’trangers.’ Ne’foinïreiplus
qu’elle fe fâche dç’cè’qne’lesïâèfliuëes lui

f 1 . Ontl
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ont envolé, ni qu’elle veuille: éviter ce quels,

les lui préparenti - En Liv. ’
I ’î.-1’1;’«V’.- un.

V1., Ne peus-tupteyrendre recommendaï
ble 3c te faire edm’irer purtonï’éfprit? la
boniie’héiire.” ’Meis il plufieurs mitrésE

choies fur lefquellèsztu ne: fautois dire :538
ne: un l 13-43. prima site r Fais (looch a;
mitre; ce. quiï I tiëpeiid unpiqüemem de, toi;
la finèerite’; la” gravité; la douceur, i la ’pà-v’

tiencek’ d’àns’ leL travail -, là haine des flip:

tés; fois content de ta’coudition; aie’be-Ï

foin denpeuiî fuis: le limes, de bagatelle 8C
les Nains : difcoursç» aie îl’anreufiine y ilibrél:

6c grande; Ne voisst’ulpas quelpouvanitïéi .

lever me eut de vertusà fans avoir muant
prétexte: l’incapacité netiirelle; tu dancing
res pourtant dans-là baiÏeflë, parée que tu:
le veuxà ;Si la nature ne t’a pas été fàvoÎrIal-Q

ble, elligcelune raifon qui doive t’obligerrdél, ,
murmurer; 4 d’être avare, inconflent , l pilaf:
teur ,1 bouffon; d’accùfç’r .6: de maudire

ton corps ,I 86 d’avoir toujours l’aine incerïÎ

taiue 6C flottante? Non, en verité. Il yla”.
long-temsfixque tu pourrois t’être délivré’de-

ces fôible es: Et fi Tu reconnaîtrois par: ’
fant’ôcde dure-conception, il falloit tâclmatrî

’ - e



                                                                     

’ fia n Æentimem humbles

de gruerie çà défautlpar le travail a: mon
ercice, a: ne’pas s’y "complaire t3; te neglii

gela. Du Liv. et in. v. A,
,Ï Vil. WSi quelqu’un me reprendre), à:

me. faire vomique ’je’ preus niai lutie’lcliofe,»

ou "ue je la fais mal; je me corrigerai’avec:
p.131 in car le.cirerclie;ia",Verit;e’ qui n’a in.

niois blefle Patronne; au lieu qu’onlïfevttoua

v:e toujours mairie pet-liner claustroit ,i’gnoà

rai-gelât onusien. erreur. :135:

V111 Si ’I’oh perd tout le [ensiment de.

fies fautes,.poucquoi vit-on plus long-terris!
Bù’L’Ïm vil-p. xsgzy’: ’ "PI , i.-

”*ÏX” Dieu; tout immortel quiil’èfl, ne
feifâche point d’avoir. à l’apporter pendant

longue fuite de fi’e’cle’sîitn nombre

infini de méchahs; vau-contraire il a foin
(l”e’tukien toutes maniera; &"toil’qui vas

bientôt mourir; tues lesL de lesïfupporterg’
(ËÇ’cela, quoique tu fois foi-Même "du mimi

ble. Dit Un h. Ixxiv. 7 4 M
(alenti tu; vouât-este, réjouira, peule
m.vcttus dextres contemporains-s àt’la’, vos

leude celui-ci, à la modeflie de celuialà.

:ÂJ . I - i à la



                                                                     

v Enthdérës. rCri-A15. XIXà 197

fiaiîberzlùé*d’umue,:*éc-aiufi’durdiæ

car il n’yfa rien plus rejouiffant que l’i-
mage des Vertus, qui éclatant dans les flirteurs,

ô: dans les aâionsrde, ceux avec qui nous
avons à vivre, fautent en" foule à nos yeux,
C’efi pourquoi il faut les avoir toujours pre-f
femme. Du Liv. vj.î défait]. "V 1 î l ’

1 XI. (Bell une choie très; ridicule,:
,eusiempêcher ta propre malice, étui la

fortifies ., Tu ne peusveiupêcher malice j
des autres, ô: tu,ne.veux pas la fouiflirr

Du Liv. vif. n. [mais i
’ X11; Tu merites’tous les malheurs qui?

arrivent; parce que tu aimes mieux re:
mettre le demain a devenir honnête hom-

.me, que de l’êtretaujourd’lliui, DuLiviviijfi

nanan]; v É h l le ’
, -XIII.: La-comec’iieau Mandorle guerre,

la fraient, la pareils», ou l’efclavage effa-
ceront, peut-être dans un-[eul jour toutes-
ces fuîmes maximes de ton efprit.. Du Liv

luth-1K. w: il! H: I



                                                                     

ne Centre fumier r XX.

m l Il l a . w n l Il l 1un t’TÇIR. E xx * i-
Cont’j’e ’liluilpà’refi’a I

I lever, qu’il te vienne incontinent
dans l’efprit: Je me lève pour faire l’ou-
vra"e d’un homme; fitishjc donc encore
fâché’d’alle’r faireiune chofe our laquelle

je fuis né, a: pour’laquelle je (En Venu dans
le Monde? N’ai-je donc été formé que pour

.me tenir bien, chaudement étendu oanginon
lita, martela fat’tzplqzfin . Tli,esl..,donc

ne pour te donner plaifir, gangas
Pour. agir si poiseuilles? limois-tu

as les plantes, les oifeaux, les araignées,
’ les abeilles? Elles travaillent fans relache à

orner à à embellir le’ur état; 6c tloi- ’tu’ueg

gliges d’embellir le’tienÏ; tu mateurs-point:
aux choies craquelles la nature t’a ’deflin’e’;

Mairïaùflz’, me diras-tu, l’an a &le de

quelque repor. Je l’avoue; mais lai-nature
a mis des bornes a ce repos, comme elle
en a mis au manger à: au boire; ô: toi tu
Paires ses bornes, tu vas amie-là de ce qui

a 3 il: L Î’ te

I. Le matin quantlltuas de. la peine à te,



                                                                     

Contre la purifié. CHAP. me :29

te fuflit; 6C au-contraire dans le travail tu
demeures toujours en deça. Cela vient de
ce que tu ne t’aimes pas toi-même: car fi
tu t’aimais, tu aimerois ta propre nature,
6c tu obéirois à [es ordres. Tous les au-’
tres Ouvriers qui aiment leur Métier fé-
chent 8c maigriffent fur leur travail; ils en
perdent le boire a le manger; ils palliant
leur vie fans le baigner;& toi tu fais moins
de cas de ta nature, qu’un’Tourneur n’en

fait de [on Art; un’Danfeur, de fa danfe;
un Avare, de fou argent; ô: un Ambi-
tieux, de fa vaine gloire: car tous ces gens-
là, des qu’ils [ont une fois dans la pailioln,

’ils ne fougent plus tant à manger ni à dor-
mir, acquerir ô; à augmenter ce qu’ils
aiment. Les actions qui’vont au bien de
la focieté te pacifient-elles donc. plus mé-
prilables &4moins dignes de tes foins? D4

- L.vj. in]: ’ . I -
-.II. Chianti tu es fâché de te lever ma-

tin, fouviens-toi que tu es ne’ pour faire
des actions utiles à la forjeté, 8c que c’efl
ce que la nature de l’homme demande.

.Le dormir efi commun à tous les animaux
fans raifon; or ce qui cil felon la nature

- I de



                                                                     

j :30 Œmrelerçfiieâl humain; CH.XXÎ.

de chaque choie lui cil bien plus propre,
plus agréable 8c plus familier. Du Liv.

viij. n. xg’j, ’

c H A p 1T R E ’Xxi,

(Jamie le refpeéî bumain.

I. roi que tu dois faire 8: dite tOut ce
qui efi digne de toi, 8: (clou ta na-

ture, fans te mettre en peine du reproche
8l du blâme que cela pourra t’attirer. Si.
une choie efllbonne àfaire bu à dire , rien

V. ne doit t’en empêcher. Ceux qui te blai-
meront auront leurs vues paniculieres, a:
fuîvront leurs propres mouvementais Tu
n’y dois point faire d’attention; mais aller

tout droit, en fuivant ta propre nature a:
celle du Monde: car pour l’unôc pour l’au-

tre, il n’y a qu’un même chemin» Du Liv;

a n. iij. ’ I I
. Il. Il ne faut point s’e’carter, ni le laits

fer emporter au torrent, mais il fautpfuit
vie toujours la jiiiiice dans les inouvemens,

. l I ’ ’ si



                                                                     

Canin le reflet? imam. CH. XXI. i3!

8c la verité dans les opinions. Du Liv.
z’z’ij; n. xxi’izj;

j in. Ne vois-tu pas que quoique les. At.
titans cedent à certains î’ nomns jufqu’à un

Certain point, ils ne laiËenvpas de fuivre
toujours les regle’s de leur Art, à: ne pelt-
vent le reiburlre à s’en éloigner: Eh! n’eû-

ce pas une choie horrible qu’un Architeâe

à: un Medecin aient plus e refpeâ pour j
leur Art, que l’homme n’en a pour le lien,

qui. lui cil commun aveulies Dieux? Du
Liv. vj. n. xxxv:

.ÏV; Qmi u’on faire. &Iqu’on dife, il

faut’ que je Plus homme de bien; comme
li l’or, la pourpre, à: une émeraude di-
foientI: Quignon défi E5 qu’on fafi, il

faut quejejèi: de l’or,- de 14 pourpre, U
.une évtefaud’e, 55’ quej: «infirme toujours

mavlcozdeur. Du’Liv: vij. n. xvj.

V. Celui ’ui ne fait pas qu’il v a un
«Monde, ne En: où il cit; de celui qui ne
fait s pourquoi il efl créé, ne fait ni quel
:eil’ e Monde, ni ce u’il efi’lui-même.

Celui à qui l’une ou l’autre de ces deux
sonnaillâmes manque", ne tariroit rendre

- I a taie



                                                                     

7132 Contre le reliiez? humain. CH. XXI.

vraifon de lui-même, ni dir.e pourquoi il cfi
né. Que te femble donc de celui qui craint

la: blâme, 6c qui délire les louanges decess
fortes de gens qui la plupart ne lavent ni
où ils font, ni ce qu’ils font? Du Liv. m’y;

ljnqlvj. . 1 -V1. Tu veux être loue’ d’un homme qui

le maudit lui-même trois fois dans une heu-
re. Tu veux .plaire à un homme qui le

,de’plaît à lui-même; car celui-là peut-il le

plaire qui le repent prefque. de tout ce qu’il

fait? Du. Liv. vit]. n. lvz’j. ’
Vil. Entre bien dans l’interieur des hom-

mes; examine-Ier; (8c tu verras quels. Ju-
ges tu crains, a: quelsjugemens ilsfont
d’eux-mêmes. Du Liv. ix. n.’xviij.

cVIII; Sondei’bien leur efprit; penetre
leurs ’penfées ;I de voi «ce qu’ils défirent, 6C

ce qu’ils craignent. Du Liv. iiij. ’n. x1.

I . IX.- Examine bien quel cil l’efprit de ces
gens-là; quelles occupations ils ont; quel-
les font les cholës par lefquelles on peut
attirer leur amour 6c leurs reipeéls. Enfin
regarde leurs aines toutes nues, ô: voique
quand elles-prétendent fervir par leurs 101mm

ges



                                                                     

’.Contre le rçfpeâ’ bumain. CH. XXI. 1.33z

. 0 , .
ges, 8c nuire par leurs Entyres, cefi .unepuæ
re vanité. Du Liv. ix. n. xxxvj.

. .X.’ Les hommes blâment la vertu à tort
ô: à travers, 6c tâchent de la décrier ar
leur vain babil; mais mon cœur n’en Fait

que rire. Du Liv. xj.-n.xxxy.
XI. Je me fuis louvent étonné comment

les hommes qui s’aiment toujours lus eux-q
mêmes qu’ils n’aimentles autres, têtu pour-I
tant plus d’état de l’opinion des autres que

de la leur. En effet, un Dieu venoit à
paroitre tout d’un coup, ou un [age Pré-

t cepteur, 6c qu’il leur ordonnât de ne rien.
i penfer en eux-mêmes qu’ils ne difent en

meme-tems, il n’y en a pas un feul qui pût
fupporter un. jour entier une «fi rude con-
trainte; tant il efl vrai que nous avons bien-
plus de honte. de ce que les autres penfent
de nous , que de cé que nous panions nousg

mêmes. Du Liv. x91 n. iiz’j. i

13’ CHA-



                                                                     

:345 v De: alginate:-

C..,H APiTRE XXII.

De: obflacle: àjaiire le bien.

Il uand tu fais to devoir, ne t’informe
H point fi tu asnïroid ou chaud; fi tu

es accablé de fommeil, ou il tu as bien dor-
mi; fi l’on parle bien ou mal de toi; fi tu
meurs, ou fi tu fais quelqu’autre choie:
car la mort cil aufli une des enflions de no-
tre vie; de dans celle-là, comme dans tou-
tes les autres, il fufiit de bien faire ce qu’on

fait. Du Liv. n. .
, ï Il. En unpfens l’homme nous doit être ’

fort cher, en tant que nous fommes obli-
gés de lui faire du bien 66 de le fouffrir.
Mais comme il y en a pluiieurs qui nous
empêchent de faire les enflions qui noueront
les plus propres, en ce feus-là l’homme
devient pour moi une de ces choies indif-
ferentes, comme le foleil, le veut, les bê-
tes, qui ont aufii la force d’empêcher une
action, mais qui n’ensfauroient empêcher
ni l’intention ni le deiÏein à eaufe de l’ex-

- Ï A Ï ception



                                                                     

.àfizire le bien. CHAP. XXII. 135

ception que nous avons faite, en formant
ce delrein, (5C du changement auquel nous
avons recours: car notre penfée change 8c
convertit d’abord en ce que nous avions
deffein de faire; ce qui nous empêche de
le faire; deforte que l’obilacle même de.
vient la matiere 8C le fujet de notre action;
à ce qui nous fermoit le chemin devient
le chemin. Du Liv. v. 7;. xx. d.

HI. Tu peus vivre ici dès«aujourd’hui,

comme tu peus vivre quand tu feras près
de mourir. (hie fi ’on t’en. empêche, alors
il t’eli permis de ceiÏer de vivre. Mais ne
meurs point, comme aïant reçû quelqu’in-

jure ou Puelque mal. Sors de la vie com.
me on ort d’une chambre oui]: y a de la
fumée: Il y fuma, je m’en vair. Penfes-t
tu que ce fait fi grande choie? Pendant que
rien ne m’oblige à me retirer, je demeure
libre; performe ne m’empêchera de faire.
ce que je veux; 6c je veux ce que demains
de la nature d’un animal raifonuable, (St né
pour la fociete’. Du Liv. v. n. xxx.

’IV. Tâche de perfuaderles hommes; 8:
fi cela ne le peut, fais malgré eux ce que-
la juflice demandexde toi. A Si l’on cm:

v I 4 ploie



                                                                     

136 i De: obfz’acles

ploie la force pour t’en empêcher, fouiïre-

le avec douceur, ne t’en afflige point, 8c
couvertis cet obfiacle en une occafion d’ex-

ercer une autre vertu: car tu dois te fou-
venir que tu n’entreprens rien qu’avec ex-
ception, 6c que tu ne défires pas l’impofli-
ble. v Que délires-tu donc? De te .porter à
faire un tel bien! Tu t’y es porté; n’en

délire pas davantage. uand nous avons
contribué de tout ce qui dependoit de nous,
nous devons tenir pour fait tout ce que nous,
avons eu deirein de faire. Du Liv. vj.

n. l. i . ’ .V. Perfonne ne t’empêchera de vivre fe-
lon les loix de ta propre nature, 6c il n’ar-
rivera rien qui foit contre les loix de la na-
ture univerfelle. Du Liv. vj. ,n. Iviij.

v V1. Tous les obfiacles qui empêchent le
’Ïentiment 8c le mouvement (ont contraires
à la nature animale. Ceux qui empêchent
la vegetationfont contraires à la nature des
plantes; 6C ceux qui empêchent l’efprit font

contraires à la nature raifonnable. Fais-
- toi à. toi-même l’application de toutes ces

verités. Es --tu chatouillé par la volupté;
ou tourmenté par la. douleur? C’efi l’affai-

re



                                                                     

â faire le bien. CHAP. XXII. la;

re du Ientiment; qu’il y prenne garde.
S’oppofe-t-on à tes volontés a: à tes délits?

Si tu as formé ces défirs fans exception; cet
obfiacle efi alfure’ment contraire à la nat’u-

re raifonnable. Mais fi tu t’es propofé
V tous les accidens qui pouvoient arriver, .8:
qui. arrivent d’ordinaire, il n’y a point en;

ocre-là d’obfiacle pour toi: car nul autre
que toi-même Tue peut empêcher, ni rete-
nir les mouvemens de ton efprit; ni le fer,-
ni le feu, ni les tyrans, ni la calomnie;
rien enfin n’en peut approcher, quand ii
cil bien recueilli 8c ramaflë en lui-même,
8c qu’il efl , pour ainfi dire, parfaitement
rond. -Du Liv. vit]. n. xlig’j.

VIL .Qi’efi-ce qu’on peut dire ou faire

de mieux fur cette matiere? Quoi que ce
punie être, il efi en ton pouvoir de le di-
re ou de le faire. N’allegue point pour
excufe que tu en es empêché. Tu ne ceil .
feras de gémir 8: de te plaindre que quand
tu te feras mis en état de faire, dans tou-4
tes les occafions qui le prefenteront, tout
ce qui cil propre ô: convenable la nature
de l’homme, avec le mêmeplaifir que le
voluptueux trouve dans le luxe ô: dans les

’ [’5’ déli-



                                                                     

r38 - De: objiacler -
délices. Car tout ce que tu peus faire Te.
Ion ta propre nature, tu dois le-regarder
6c l’embrailër comme la jouiiTance d’un-’

très-grand bien, Or, en tout tems cit en
tous lieux, il dépendvde toivd’agir de cette

maniere. Un cylindre, le feu, l’eau, à:
toutes les autres choies qui font régies par
une nature ô: par une ame privée de rai.
fou, ne peuvent pas toujours conferver le
mouvement qui leur efl propre: car elles .
trouvent louvent des obfiaeles fur leur che.
min. Mais il n’en cil pas ainfi de l’aine
ou de la raifon. Elle. continue toujours
lianefibr felon Ion effence, «St comme il
lui plait, au travers de toutes les diflicule.

’ tés qui s’oppofent à fou paillage. Mets toi

donc bien devant les yeux cette facilité avec
laquelle la raifon perce 6c furmonte tous les
obf’taeles, comme le feu le porte en haut,
comme une ierre defcend en bas, de com-
me un cylindre roule fur un lieu penchant;
ô: n’en demande pas davantage. Car tous
les autres empêchemens que tu pourras troue
ver, ou ils viendront de ce cadavre que tu
traînes, ou bien ils ne pourront te nuire,
ni refaire aucun mal fans le feeours de ton
opinion, à: fans la permiflion. de ta raifort

.* * meme.
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même. Autrement celui qui les [aigriroit
deviendroit tout sulfitât méchant.- Verita-
blexnent our tous. les antres ouvrages de
l’art ou (il; la nature, dès que le moindre
mal leur arrive, ils font gâtés ô: ne font
plus de même prix. Mais ici on peut dire
tout le contraire, 6c affiner que l’homme-

ui le fert bien des accidens qui le travers
Peut, en devient 6c plus eilimable de meil-..-
leur. Enfin fouviensçtoi qu’aucune choie
ne nuit au Citoïen, quand elle ne peut nui-.
re a la Ville; 6c qu’elle ne peut nuire à la
Ville, quand elle ne nuit point à la Loi.
Or ce qu’on appelle des malheurs 8c des
infortunes ne nuit point à la Loi, 6C ne
nuifant point à la Loi, il ne fauroit par
confe’quent nuire ni au Citoïen, ni à la
Ville. Du Liv. x. n. xxxvig’f.

VIH. Ogand tu fuis la droite raifon, il
n’efi pas au pouvoir de ceux qui s’y oppoç
l’eut de t’empêcher de faire une bonne acq

tion.’ Il ne faut as non plus qu’ils puif.
fent rattacher la douceur a: l’affection que
tu dois avoir pour eux. Demeure ferme I
dans ces deux difpolitions. Pourfui ton 4
cheminât ton choix, ô: continue d’avoir

H la
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la même bonté pour ceux qui te traverfent
&qui te chagrinent. Car ce n’efl pas une
marque moins grande de foibleiIe de le fâ-
cher contr’eux, que de renoncer à fan en-
treprife ô: que de le décourager.- Celui
qui le rebute, en le huilant épouvanter. ô:
celui qui perd les fentimens d’afieâion 8c
d’humanité qu’il doit avoir pour les hom-

mes, que la nature lui a donnés pour fpaa
rens 6C pour amis, font également dé er-
reurs 8c quittent également leur poile. Du
Liv. xj. n. x.

1X. YParce qu’une choie cil diflîcile pour

toi, ne t’imagine pas qu’elle foit ilqpoffible

à un autre. Mais tout ce ni cil acile 8C
pollible à un autre, fois perlliadé qu’il n’efi

pas impoflible pour toi. Du Liv. vj. n.

aux. aX. qie le pouvoir de l’homme cil grand!
Il dépend toujours de lui de ne faire que
ce qui cil agréable à Dieu, 6c de recevoir
avec foumiflion 6c avec joie tout ce qu’il
plait a Dieu de lui envoier. Du Liv. xij.

71.]. o CHAPI-



                                                                     

Sur le: trouble: 65’s. CHARXXIII. 141

iCHAPITRE XXIII.
Sur le: trouble: intérieurs.

I. Sois femblable à un rocher que les on-
- des de la mer battent inchIaininenb

Il demeure toujours ferme, «St méprife tou-
te la fureur des flots. Q1451? fifi: malheu-
reux qu’une telle :lvofe me fiit arrivée!
Dis plutôt: (hie je fuis heureux que cela
m’étant arrivé, je demeure pourtant’ inac-

ceflible à la triflelÎe, 6c que je ne fois ni
blelré de cet accident, ni épouvanté de tou-

tes les choies dont il me ménace. La mê-
ine choie pouvoit arriver à tout autre com-
me a moi; mais peut-être qu’uii autre ne
l’aurait pas fupporté de même. Pourquoi
donc appelles-tu plutôt cet accident un mais
heur, que tu n’appelles un bonheur extrê-
me la difpofition où tu es? Appelles-tu un
malheur de l’homme, ce qui n’efl nulle-
ment contraire à la nature de l’homme?
Ou crois-tu qu’une choie puiIÎe être con-
traire à la nature de l’homme, [quand elle
ne vient ni contre fes ordres, ni contre fa

’eyolon-



                                                                     

un. a sur le: trouble:

volonté? Qelie cil donc à volonté? Tu
l’as airez apprifeu ,Cet accident, dont tu
te plains, peut-il t’empêcher d’être juile,

magnanimeftemperant, (age, éloigné de
la témérité , ennemi du nienfonge, toujours

modefie, libre, (5K d’avoir toutes les au-
tres vertus dans lefqiielles la nature tiÉOuv’e

tout ce qui lui cil propre? Deformais donc
dans tous les accidens qui pourroient te par:
terlà la trilleile, fouviensatoi de cette’veria
té, que ce qui t’arrive ’ n’en point un trials

heur, mais queic’eii un bonheur infigne
de le fupporter courageufement. Du Liv.

ifiis’". h). t ’ lIl. ChaiÎe l’opinion, 6C tu as chaflé Cet;

te plainte importune, je fin? perdu! Or
cette laitue étant chaifée, le mal ne fuba
fille plus. Du Liv. iiz’j. n. vif. l ’

HI. Si tu peus’lpt’e’inpêcher de juger de

tout ce quipte aroit fâcheux, te voilà dans
un azile ail-ure. ’ A qui arias-mi mini
amè. Mais cil-ce que ui’s feulement une
aine? je souvient que je fitîrI’a’uflî d’une

diofi. mie mon aine donc ne le trouble
point elle-même, 8c le telle trouve
mal, qu’il en juge. Du Liv. fifi.

1V.



                                                                     

interieuri. ’ CHAP. XXIII. 143

1V. CLu’il cil ailé de chairer à: d’effacer

entierement toute imagination fâcheufe on
trille, ô: de le remettre d’abord dans une
parfaite tranquilité. Du Liv. v. n.- ij.

V. Si ce n’efl point par ma méchanCeté,
» ni par’aucun effet de cette méchanceté qu’u-

ne telle choie arrive, & que la focieté n’en
foit point. blefrée, pourquoi me tourmena
ter P. En quoi la fociete’ peut-elle être blefi

fée? Du Liv. v. n. xxxvf. ’
V1. Quand les choies qui (environnent

te forcent à te trOubler’, reviens à toi au
plus vite, 8c ne fors pas de cadenCe plus
que la neceflité ne le veut. Le moïen de
s’aflennir dans cette forte d’harmonie dt de
CadenCe dent je parle, c’eii d’y rentrer tous

jeurs. Du Liv. vj. n. xj.
VII. Je fais Ce qui ell de mon devoir,

a: toutes les choies du Monde ne [auroient
ni m’inquieter ni me troubler: ca; ce font -

A ou des choies inanimées , ou des choies
déminées de raifon, ou des choies qui er-
rent dans les principes, 8: qui ne connoil;
liant pas le bon chemin, ,Du Liv. vj. n.

2’ny r . VIH.
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. VIH. Reveillea-toi; rappelle tes efprits,
à reconnois que ce qui te trouble n’eil
’ u’un longe. Reveilleutoi encore, 6c fais

de tous les accidens de la vie le même ju-
gement que tu as fait de ce fouge. Du Liv.

vj. n. xxxj. *1X. On peut s’empêcher de juger d’une

. telle choie 6C d’en être troublé: car les cho-

x

Tes n’ont point par ellesùmêmes la vertu de

nous forcer à juger d’elles. Du Liv. vj.

X. Comment veux-tu te défaire de tes
opinions, fi; tu n’éteins cette imagination
qui les produit, 6c que tous les objets peua
vent enflammer à tous momens? Je uis
juger comme-il faut d’une choie; 6c 1, je
le puis, pourquoi donc me troubler? Tout
ce qui eii hors de mon efprit ne peut rien
fur mon efprit. Penfe toujours de même,
6c tu feras inébranlable à toute forte d’ac-

cidens. .Du Liv. n.
XI. Que les choies à venir ne te chagri.

rient point. uand elles arriveront, tu les
recevras, s’il e micellaire, avec la même
raifon dont tu te fers’dans celles qui font
prefentes. Du Liv. vif. n. ix. ’ ’

XII.
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XII. C’efi une honte que notre eiprit ait
, la force de compoier notre viiage comme

il lui plait, 8: qu’il ne puiiie ie compoier
lui-même. Du Liv. vij. n. xxxix.

XIII. Ne te mon point en colore contre
le: afaire: , car allant r’enfiucimt point.
(n j Du Liv. vij. n. x1.

XIV. L’honnt’tet! 65 lajujlict fiant pour,

.moi: elle: combattront toujour: pour moi,
(q) Du Liv. vij. n, xliiij.

XV. Dans chaque accident il faut ie res
mettre devant les yeux ceux à qui la même
choie eii arrivée, 6c qui en ont été fâchés

iurpris, (St qui s’en iont plaints.’ Où
iont preientement tous ces eus-la? Nulle
part. Veux-tu donc leur refiembler? Làil;
ie.. lutôt tous ces mouvemeus étrangers,
lanier-les aux injets qui les donnent a: qui
les ientent, 6c applique-toi tout entier a
apprendre comment il faut ie iervir des ac-
cidens qui t’arrivent: car par ce moïen tu

l en:(n)pdCeci efl tiré du Bellerophon d’Euri.

. 1 C. , .(à) C’en un vers d’Ariitephane.

K
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en feras un bon triage, 6: ils ierviront de
matierc à. exercer ta vertu. Poiiede-toi

,ieulenient; n’aie en vile que de bien faire
ce que tu fais , 6c iouvieusatoi que la ma-
tiere de tes aélions’eil indiflërènte. Du Liv.

vijpn. 1x. ’ a
l XVI. Notre vie reliemble bien plus à

l’exerciCe de la lutte qu’à celui de la danie:

car elle demande qu’on ie tienne toujours
ferme, dt qu’on ioit: bien préparé à tout i
ce qui arrive, à qu’on n’avoir pas prévit.

D3 Liv. vif-i. n. .A XVII. Quand tu en devrois mentir de
dépit, ils n’en feront pas moins ce qu’ils

Ont accoutumé de faire. La premiere cho-
ie, c’eli de n’en être point troublé: car

tout arrive ielon la nature de l’univers, ü
dans peu de teins tu ne feras nulle part,
non plus qu’Adrièiz ô: Augufle. Après cc-
la re’atde la choie en elle-même; voi ce

u’el e en, 8c inuvien’sutoi u’il faut ne tu

iois homme de bien, que 1ans [Ëgar et un
iëul moment derriere toi, tu fa es ce que
la naturede l’homme demande, dt que tu
diies toujours ce qui te paroit juile dt vrai.
QIC tout ic faire pleinement ailes douceur,

. avec
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avec, modellie , a; .ians. aucune dillimnla-
tien. .Du Liv. viij. niizj. 55’ v. A... q
- » XVIII. Si Cela dépend de toi, pourquoi
le fais-tu? S’il dépend. d’un autre, à qui
t’en ’prens-tu? Aux atômeeou auxDieuxà
L’un 8c l’autreefi folie. . Il ne faussiez:

prendre à rien. Corrige la choie li. tu: le
peus. ÀÇLueK te icrt-illde, t’en plaindre? Il

ne faut rien faire en vain. Du Liv.

XIX. Chaiie toutes tes imaginations,
te diiant inceiiamment à toiamême: Il di- ’

pend prefintement de ne; de faire
n’y ni; duni mon aine aucun vire, aucun
au», en un mot, aucun treuils; moire):
prenant flanque chofç pour; ce ’u’e11e’-qji,’ je

m’enfirr comme ilfauï fait fendu. Soda
viensstoi que la nature t’a (leurré caprin.
Voir. ï Du Liv. ou]: mg:

I XX. (me l’idée detoute in vie mafias

tee en gros, nete trouble point. Ne te
tourmente point à prévoir tous les manie

qui peuvent’v’raiiemblablement t’arriver dans

la fuite; mais a nieiure qu’ils t’arrive’roiit

demande-toi à toi-même: Cola éfl-il i in-
flipportnblç? Tu auras honte de l’avouer.

. . . . a; A. V ., D,aîL
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"D’ailleurs. iouviens4foi*qtie le paire ’ni’- l’ave-

nir ne iont point fâcheux. Il n’y xa que le
puaient; Or le preient ie réduit à’peu de
(amie, fi tu le regardes tout ieul 6c en lui-
’même, et fi tu fais des reproches à ton j p
aine de iuccomberï il lâchement fous un fi

:petit fardeau. Liv. viij. n. xxxviij. p
Pourquoime icrois’éje mal à
moi-même? Je n’en ai jamais fait aux au-

tres que malgré moi. Du Liv. ni

XXII. Une telle choie merite-tîelle que
mon aine ie trouble, 8c qu’elle devienne
pire qu’elle n’eil,’enlie’ rabaiiia’nt’, en "dé-

firan’t, en ie laifiant abbattre épouvana.
ter? Eh, que trouveras-tu qui le merite?
Du Liv. viij. n. ’

XXIII. Si tu .es,.troublé par quelque ob-
jetexterieur, ce n’eil ourtant pas c’etob-
jet ui te trouble ce l’idée que tu en as,
6:, il dépend de toi de l’elfacer.fl Si c’efi

quelque choie qui’dépende de la diipofi-
tion de ton elprit, pourquoi ne’le corri-
ges-tu, a: ne le redrefies-tucpas? (kiwi-ce
qui ’t’entempêche? [Il en cil. e même fi tu

es, affligé de une pas faire and telle aéiion

qui
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qyiçeparqît bonne. .Pqurquoi ne la faispj

A tu Ras,’.au lieu 7d?" ef? Uniolylaclc;
Pluhwîfint m2.". Rififi- Ne rémige
donc pas?- puïfquela caufe de patte privas;
tiçn ,n’eflypoint en [top .[lMair jeJnç fia."

nir vip’tefamjelàf glène (16:12] vie
tranqùilçment; ô: ’c’oihm’e. tu en fouirois

fi tu? amis I1 Mâis meiblièï pis ’de
pardoix’izeriuà Ceux qui t’Ont fait "obflacle;

Dit-Livswïg’iQng l.’ à " r   ï   - "t

k XXIV,’ C’efi’ la faùtë: d’un antrèî; Téti-

devoir" en de là 1323;;er :là.’  Du’ Lima-a:

n. xx. I " *  XXV. .Tù às fduffért’ fine- infihi të He,
maux: Roù’r h’àvôirjpasl’vdulu tenIÇOntente’r

glue ton éiîarit’jfit les cHofésÏ pour léfqüèlles

if a) (été drée’î’; Mais’ éf’efisafl’cÎz : Ne fqir’

plu: 12111157110 çholè.’ DuLivcîx-i n. Xij. .  r. .

4 XXYJ..ÇTuÀPçqçgetlmnchèr beaucôup de?

çhqfçç filplelrflues qui ta Itmublent, 8c qm
confifiçm...;bu.t . e9siexeé , dams” :911 èPînion-.

Et Je, Plii’s ,fûr,:1ùoïeu de te Mettre. au lal’gçg

Q’Çfi .dè,faire»pa1TcÇ-. ÈÇËaæÉ ÏtÎoî 161409419.

enfler. , quujxlme; . gr; rev’ûe, .65 (unau; ton
9mm fiédeâsudè-WQÊFIÊÎÊI- féRaFémeflF 1°

Changement fondait: qui arrive à èhaquc

A :3 911W:



                                                                     

130 * JSùr’xIé: iroùbla

chofe en Particuliç;,  unie Penfer que gour
le tcxné qui coule dep’uisquèlle uefl formée
jufqu’à ce Qu’elle f’pit détruite, efl trèspcourt;

6c que comme celui qui .’récède fa ’uaifl’mm

ce et! infini, celui 11i fuivra’fa môrt le (à;
ra de même, Du" l’iv. 1x; nÇlxx’xiiij;   ’

 XXVII. Ou tu Nia dans ce lieuàlày; dt tu.
y,cs.sde’ja accoutumé; ou tu vas:ailleurs,:
a: c’efi ce que tu demandçs h auto malts,

13,; vqilà  ton gnigificrlelaçheve’x Il nîy arien’
élide-là I (p) Ni: dolic «Bon bomagè, ’Dn.

Liv.x.n.xxvij. H ’  ’  Î ’
l ÏXu-X-VIII. Quiconque s’enfuit dgxchez

fou Maître, uçfiqufclayeïfugitif, ’ Notrç
.Maîçrç.*c’efl la Loi; ,ÇLnipou ne (igné trans-

grçffe la Loi efl.,un Fugitiî. Celui qui
S’affiige: .qui.fe..fâç1ua; 91,1..(llëi.°’°ï.9tè l’ai

mut. de même: çar que Veut-.112 Il veut;
autant qu’îl èfl eh fou fibuvtfif, ls’OPPOfer à

ce qui  efl drdôuhe’; & ïéfol11 par l’Efpm

tluiverfel qui gbïlverpèü "qui ’Ire’gleïto’nf.

Orbe: Efprit défi aufrè quèla L’Qîuqui’dîfï V

tïibue à chacun cè qui luflconvien’t , "a qui’

lui efi ptoprq Dôuc”cëluïl-q’uî défit, qu?

f9. fâche ,. à qtfi’â’àmigè; efi un Efclavç" fl

A (p) Il n’y a point ’de’âuatriéme en.
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fugitif 5 car il Vs’oippefe à la Loi. Du Liv;

x. n. xxx.
XXIX. Si les choies, dont la crainte ou

le défit te donnent de l’inquiétude , &trouà

blent tout le repos de ta vie, ne viennent
Pas d’elles-mêmes jufqu’à toi, ô: fi c’efl toi

. proptement qui vas à elles, ô: que de leur
côté elles demeurent initiiobiles, impofe
feulement filence à ton opinion qui en ju-

e, ému ne les délireras, ni ne les çrain:

gras. Du Liv. xj. n.
XXX. Tout n’eflvqulo’Pinion, «St Papi-

nion efl en toi. Défile-t’en donc quand tu
voudras; à: comme ceux qui ont doublé
un cap, tune trouveras plus que tranquip
lité, que fureté, à tu. voîageras comme

dans un golfe doux a: paifiblc. Du Liv.

n. xxiij.
XXXI. Chaire l’opinion; 8c te voilà fau-

vé. Or qui cil-ce qui t’empêche de la chai:

fer? Du Liv. xij, n. amuï];

XXXII. (baud tu es fâché de quelque: V
choie , tu as oublié que tqut arrive pour le
bien de la nature univerfelle, ô: que les
fautes des autres ne te regardent point; que

K 4 h tout
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tout ce qui le fait atoujours été, 6c, fera
toujours , dt cil prefentement partoutIde
même; qu’il y a entre les hommes une c’-

troite liaifon, 6C une parenté qui ne vient
pas tant de la chair 6c du fang, que de ce
qu’ils,participent tous à une même aine.
Tu as encore oublié que cette aine de chat
cun cil un Dieu, 6c une émanation de la
Divinité; que rien n’efi à nous en propre,

mais que tes enfans, ton corps , ton
efprit viennent de Dieu; que tout n’efi
qu’opinion; à: enfin que le tems prefent
cil le feul domzchacun jouit, 6C qu’il puif-

fie perdre. Du Liv. x2]. n. xxviijl
j X X XIII. Aujourd’hui je me fuis mis

hors de tout chagrin, a: de toute inquié-
tude, ou plutôt j’ai mis tous mes chagrins
6C toutes mes inquiétudes dehors: car ils
n’étoient pas hors de moi, maisau dedans,
Ç’Çfi-à-dire, dans mes opinions, Du Liv.

in manif): l
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Encouragement vertu. V
î. rue-toi de fitnplioilténôc de modefiie,’

l cannaie que de l’indifference peut
tout ce qui n’efi ni vice nivertu. Aimé
les hommes, a: t’aceoutumeià fuivre’Dierr;

car, comme dit un Poëte: Toute;
(bofèrfont gouvernât [Mr une loi éternelle
Cf invariable.- ’Qie fi les ’élemens font
eux-mêmes les Dieux, cette loi eflîtouâ
jours certaine, nô: il n’y âprefque rien qui
en fuit exclut. Du Liv. .057. n. xxxiz’ju

Il. N’erre &kne te tracaile pas davanta-
’ ge. Tu n’auras le teins-1d: lire ni les coni-

rilentaires de ta vie, ni les faits des, anciens
Grecs 6c Romains, ni: les recueils quem
as faits des anciens Auteurs, 8c que tu as
in: à part pour t’en fervirwdans ta vieilleiie.
Hâte-toi donc deparvenir à ta fin; ô: re-
nonçant à toutes tes vaines efperances, ai-
gle-toi toi-même ; l fi tu as autant de foin de
toi qui). t’cfi permis d’en avoir. jDÇuLivq

1:, marna , »le I K5 in.
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d HI. Non-feulement il faut [putier que

notre vie il; coniume Vchaqque jour de de-
vient plus courte; maisencore il faut con-
fiderer, que fi on vit long-teins, on n’cii
pas affuré de c0nferver la même force d’ef-

.prit, à: le jugement- néceffaire pour la C9119
templation , à: pour. l’intelligence des cho-

ies divulgué: humaines: car dès lemoment
qu’on tombe en enfance, on conferve bien
les facultés de tranfpirer, de le nourrir,
d’imaginer, de défier, 8c toutes les. au-
tres de cette nature; mais de le fervir de
foiam’ême, (le-remplir fesdevoirs, d’exa-
miner la vçrite’ de [es préjugés", de d’être

en état de juger s’il cil teins de quitter la
vie, enfin ce qui demande une raifon min,
le 6: bien exercée , tout cela efi déjawéteint

en nous; Ilifaut donc le hâter, iranien;
lement parce qu’on approche tous les jours

lus près de la mort, mais auflî parce que
En connoiffance 6c l’inteiligence des choies

nous abandonne fouirent avant que nous
mourions. Du Liv; n. j,

IV. Souviens-toi depuis quel tems tu re-
mets à faire ces réflexions, ô: Coinbim de
fois tu as refufe’ de teflfervir des oecafions

’ ’e quez
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que les Dieux t’ont preiënte’es. Il" eii’ pour.

tant déja tems de connaître de quel Mon;
de tu. fais partie, 8c que tu es defcendu de
cet EfpritÏ qui gouverne l’univers. SOu.
viens-Mi aufii ne le teins de ta vie efl lia .
mitée, 8c que il: tu ne t’en fers pour te rem

tire tranquile, il s’envolera, remportera
avec lui, 6c ne reviendra jamais. A Du live

V, Nefais pas comme fi. tudevois’v’ivre
encore. des inlilliers d’années. La mon;
pend fur ta tête, Sois donc homme de
bien pendant que tu vis, 6C, que tu le peus,
Du Liv. z’iz’jin. ,. . .

VI. Tu vas mourir, 8c tu n’as pas en;
sore cette fimplicité de cœur qu’il faut avoirà

8c tu «est»: encere’fans trouble; & tu ne
t’es pas encore défait de l’opinion où tu es;

quem être bielle par les choies peine-
fleures; "8c tu n’es paseneore doum-1&5
bienfaii’aut’ envers tous les hommes; une

fin tu ne fais pas encore confiiier’ la veri-;
table fageiie à faire des aéiions de jufiicq
à de» piète”; Liv. fig’f.’ n;-xxbjcix,

Vu.
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t VIL Souviens-toi .toujours deflïhomme
qui avoit oublie ou fou chemin .le.l[condui-
foit. Du Liv. i157. n. xlix. I ’ p .

VIH. Comme fi c’étoit aujourd’hui, no-

tre jour, à: que notre vie n’eût dû être pro-

longée que jufqu’autems prefent, faut-
vivre conformément à la nature tout le teins
qui nous cil donné pardeilus. ; DuLiv. vij.

n. lvig’j. . . .1X. Il faut avoir toujours devant les yeux
quelle efi la nature de l’Etre univerfel, 8C
quell il la tienne ;. quel rapport a celle-ci
avec celle-la; 6c quelle partie’de” quel Tout
elle cil; «St le fouvenir. u’il n’y a perfonne

qui puifie t’empêcher e dire 6C de faire
es choies convenables à cette nature dont

tu es une portion, la; Liv. n. A.
X. A touteheureapplique-toi fortement,

à comme homme, 86 camuseRomain, à
faire’avec gravité, avec douceur, avec
bene ô: avec. jufiice, tout ce que tu fais;
6c à éloigner toutes les autres ,penfécs qui
pourroient t’en. détourner ,.Or. le apicole
plus fûr de les éloigner, ’ c’en faire cha-

ue action, comme fi elle: devoit être la.
dentine de ta vie, fans témérité, faits au-

! euneH:



                                                                     

, dia, vertu.t-CHA’P.-’XXIV. tu

curie revolte contre la raifon, fans dégui-
friment, fans amour propre, s de avec un
parfait acquiefcement aux ordres des Dieux.
Tu vois le petit nombre des choies qu’on
a à pratiquer pour mener une vie heureufe
&di’vin’ez" car les Dieux ne demanderont
rien-davantage a celuiyqui fuivra ces regles.

Du Lina]. n. v. l ’ il l
Xl.,l!Dbizne de lalljo’z’é1 aux Dieùx (9’ à

nom. (g) Du Liv. vij. n. xlj. l I il
’ [Fais confifier ta joieIôc ton reposa
Palier d’une bonne aâion à une autre bon;
ne aâion , en’ te fouvenant toujoursde
Dieu. ’DziLiv. vj. tapi... "

,XIKI’IîllDéfais-toi de :tes imaginations, rez-Î

tiens tesjinouvemens, éteins tes défirs,
conferve ton, ainel libre ,6: indépendante.
Du Liv.,.ix.ln. vij. ,- ’ I

XIV. Montre aux hommes un homme
vraiment" homme, .6; qui vive felon la ne;
(ure; qu’ils le voient; qu’ils l’interrogent;

de s’ils ne, peuvent le, upporter, qu’ils le

faillent mOurir. Il vaut beaucoup mieux.
mourir que de vivre comme eux. Du

x. n. xxj. Il l V
(à) Vers de quelque Poëte,
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XV. Regarde Ce que font les hommes;

Ils man eut, ils dorment, à: font toutes:
les torréfions naturelles. Re arde ceux qui
commandent aux autres. I s [ont remplis
d’orgueil, ils le mettent en colere,& trai-
tent de haut eîi bas ceux qui font’fouinis a
leur autorité. Remets en ta mémoire, de
combien de choies ils iont eux-’Inêmesnles
Efclaves, 6’: à quel prix; 8c penfea ce
qu’ils feront bientôt. Du Liv. x.

XVI" Il n’en plusltems de diprter quel
efi l’homme de bien, mais de le degenir.
Du’Li’v. ne. n. me]: - ’ ” t. ’ ï

"XVII. (Lue perfonne ne. puiife. dire. Ve,
ritable’ment que tu n’es ni de mœurs iimà

pies, ni homme l’delbien. Fais mentir tous
ceuxiqui penféront’cela de toi. "Cela et!
encan pouvoir. ’(Àxi-t’em êche d’être houx:

me de bien &fimple? R ousatoi feulement
à ne plus "vivre, fi tu n’es tel»: est faire ces

la, la raifort ne veut pas que tu vives: Du
Liv.xxh.xxxvij.’ * ’- -

XVÎII. Ou c’eil’ùne deiiîne’e abioiue,

un ordre inévitable qui gouverne tout; ou
r c’efi une providence qu’on peut le rendre

propice; ou c’ell. le banni 6: une torgn-

. on- A". a

I



                                                                     

dia vertu. CHAEXXIV. 159
fion téméraire, Si c’eii l’inimitable a ne:

l ceilite’, pourquoi t’oppofeSTtu à fes arrêts?

Si c’en. la providence que tu punies. te ren-

dre propice, pourquoi ne tâches-tu pas de
* te rendre digne de ion, (coeurs? Et fi (fait .

le bazardaveugle, rejonis.-toi de ce que
dans unfi grand defordretu as au dedans
de toi une aine intelligente pour te Gong
duite, Si le tourbillon ,t’envelope à .t’eni
traîne , qu’il. entraîne ta chair ac tes efpritst

il ne dépend pas de lui d’entraîner ton aine.

Du Liv. n. xiig’j. j A ’
XIX. Fais-toitoujours ces queilions: En"

quel état cil prefentement mon aine? Qlel
bien lui fais- je? VA quel ufage cil-Ce que
je la mets? Eflælle fans intelligence? S’eiiu
elle fépare’eôt retranchée de la focieté? Ell-

elle li fort mêlée, confondue à collée avec
cette miferable chair, qu’elle fuive tous le:
mouvemens, à: qu’elle lui. abeille comme
fou Elclave? Du Liv. x. n. «aux.

XX. Comment t’es tu gouverné jufqu’ii

prefent envers les Dieux, envers ton pet: u
’ à: ta mere, tes freres, tu femme, tes erra

fans, tesPre’cepteurs, tes Gouvemeurs, tes .
amis, tes courtifims, à tes domefliques!

.- . a Ne
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Ne leur as-tu fait jufqu’à prefcnt aucuné in;
inflic’e, ni par les parolès, ni par tes àç-
tiens? Retrace enl-tà mémoire les l travaux
que tu as efTuIé’s ,18: toutes les peines qué
tu as foufiërtèsfiôcip’enfe que l’hillo’ire de

ta vie eflncomplette, a: que le fetvice que
tù avois à rendre éhfite Monde en accom-
Plî. Combiexïd’é belles chofes as-tu viles?

Combien as-tu fiirménté de plaïfirs à: de
douleurs? Cbnnbién de chofe’s glorienfes
334m méprifées? El à lcombien de méchans

as-tu fait éprôuver ta bonté? Du Liv. v. in

ma]: ,,. l -l, XXI. Comme chaque animal .raifonua-
blètâ-reçû de la nature! univafelle pnefque
toutes [es autres facultés, il en a auŒ reçû ,
celle»ci. C’efiique de; la même maniere

: qu’elle plie, tourne, accommode, à fou ufa- v
e 8c fait entrcrdans l’ordre de [a prédc- ’

fiination tout ce qui s’oppofe à elle; l’ani-

mal raifonnable peut auffi convertir: en. fa
propre aâion tous. les obllacles qu’il-ren-
contre, (St s’en fer-vit pour parquinïlàj les

fins. Du Liv. wifi. n» xxxvij. ,.

" XXII. En tout tenus, en toué*liëùx, il .
l dépend de toi de t’accommoder pieufement

à tout
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à tout ce qui t’arrive, de vivre jufiement
avec tes contemporains, d’obferver a: de
tenir fi bien en bride ton imaginatidn;
qu’elle ne reçoive ô: n’approuve n’en que

tu n’aies bien compris.. Du Liv. 12:71 n,

lvjp. .. .I- Il .XXIII. Prens bien garde de ne pas dé-
gencrer en tyran; neprens point cette tein-
ture. On ne la prend que trOp aife’ment.
Conferve-toi donc fiinple, bon; entier;
grave (St fans orgueil, ami- de la jullice,
reli ieux envers les Dieux, doux,ihumain
8c arme dans la. pratique de tes-devoirs.
Combats coumgeufement pour demeurer
tel que la Philofophie t’a voulurendre.
Revere les Dieux; procure le falut aux
hommes.. La vie. efi courte, 6c le’feul
fruit de cette vie vterreflre, c’efi laiainteté
6C les bonnes ,aélions. Gortverneatoi en
tout comme unÏDifciple;d’Antonin.r Sou-
viens-toi de la confiance dans tout ce qu’il
avoit entrepris avec raifon; de [on égalité
en toutes choies, de faufilintere’; de la fe- l
renite’ *derfon vifage,: de la douceur, du
mépris qu’il avoitpour la vaine gloire; de
fui grande applicatîohyapxrnlfaires; entame

, r ’ L . . «WÀA



                                                                     

162 Entoufagèmem
il ne laiflbit jamais rien palier fans l’avoir
bien.examiné ô: bien compris. Remem-
toi louvent devant les yeux avec quelle bon;
se il fondroit les plaintes injuiles qu’on fai-
foitide lui; quel foin-il avoit de ne «rien
entreprendre,avec précipitation, avec quel
dédain il rejettoit la colomnie , ô: avec
quelle exactitude il t S’informoit des mœurs
&vdes aillons de chacun. Il n’e’toit ni mé-

, difant, ni timide, ni (oupçonneux, ni fo-
4 phif’te; nullement difficile pour [on loge:
ment,Ï pour [a bouche, pour [on lit, pour
les habits, ni mal airé à fervir. Il aimoit
le travails il étoit lent à! le mettre en ce:
1ere; mangeoit peu, 8’: pouvoit être de.
puis le matin’jufqu’au fait au Confeil, fans
être obligé d’en fortir pour les néceflités;

dont lïhe’ure étoit’toujours reglée. Noun-

blie jamais à quelpoint fou (amitié étoit ’e’i-

gale de confiante. Combien illétoit aile -
qu’on s’oppofât librement à les avis ,l draver:

quelle ’-joie il écoutoit ceux qui en dona
I noient de meilleurs." a Enfin. rouviensiatdi
i qu’il étoit religieux: fans fuPerflition , a:

Échelle limiter en toutes les bonnes quais
lités; afin que ta derniere heure te trouve
en. aufiî bon. état agnela tienne, l’a trouvé.

iDu liv.n.xxx. xi XXlV.



                                                                     

à la vertu. CHAP.: XXIV. ne;

1 "’XXIV. Il faut contempler leïcours’tdes

alites, comme fi nous marchions aveeeux,
1k confiderer louvent les fréquens changé-

mens des premiers principes. de toutes
fes: car’ce’sïfortes de penfe’es purgent ü:

emportent les ordures de cette vie terreflre.
Du Liv. vij. n. xlz’x. i a i’

XXV. Les Pythagoriciens ordonnoient
de regarder le Ciel le matin dès qu’on étoit

levé; afin de le fouvenir par-là des Erres
qui [nitrent toujours le mêmeicbfemin Ça;
qui font toujours leur ouvrage de’ la même

maniere,j fans aucune inconfiance ni va-
rieté; 8c pour penfer à leur ordre, à leur
pureté 6c à leur limplicite’ toute nuez’car

les aflres n’ont point de veile pour icica-

cher. Du Liv. xj. u. :cxvz’zjt l l .
XXlÎI. Chaque clinicien faite pour quel-

qu’aétion; le cheval ,- larvigne; (æ’y 81t-

il la de furprenant? Le foleil te dira and!
u’il el’t au Monde pôur faire quelque cho-

. Les autres Dieux tendirent de même;
Et toi carquoi es-tti donc né?ïEll-cepbur
vivre clins les plaifirs? Voi’toi-même fi le
fens commun le foudre.l”’vÀDu Liv; ait)?

n.- xzx.» I a ’. - 3 A
’- L12 XXVII.



                                                                     

pas-changer; 86 fi malheurtu venois à

. e

46,4 . l -;Enqouragemen:
(

n XXVII. Penfe. [cuvent à l’état où il çfaut

que tu fois a; pour le corps 8c pour l’aine,
finaud la mort te fut-prendra. . Songe à la
brieveté de la vie, à l’abîme infini du teins
qui-t’a précede’, à celui , ni te fuivra, 6c à

la foibleil’e 6c fragilité de la matiere, Du

Liv. kif. n. Il I I .
l, XXVIII. Sers-toi, de tous les animaux,
et en] general de toutes les autres choies;
fers-t’en, dis-je, noblement. a: librement,
comment: homme qui a de la .raifon doit
le fervir de ce qui n’en a point; mais pour
les hommes, fers-t’en felon les loix de la
Ïœieté, comme ondoit le fervir,de pers
faunes raifonnables. Ne manque pas d’ina *

troquer Dieu dans toutes tes actions, 8c ne I
te mets point Îdu tout’en peine, combien

de teins tu le pourras faire; . Troisdieures
de’iiie’fufiil’ent, pourvu qu’on les palle en

cet étain Du Liv. aj. n. xxizy’; t

XXIX. [land tu te feras une fois-dona
né: le nom e bon, de modefle, de veris
digue, de prudent, decomplaifant &de
magnanime, prens bien garde de ne les

les recouvrer au plu-es perdre , tâche
tôtv 1

.trl.’u, I
t



                                                                     

â la Mm. CHAP. X’XIY. 16’5’

tôt. ’Mais fouviens-toi que celui de pru-’
dent t’avertit que tu dois t’appliquer ferieu-l

fement 6c fans relâche â connoitre chaque.
choie par toi-inêine;’que celui de complet-Il

faut t’engage à recevoir de. boncœur ce;
qu’il plaît à la nature univerfelle deit’en;
voïer; ô: que celui de. magnanirhc t’oblij’r
ge à élever ton efprit alu-demis de teus’les’

mouvemens de la chair, ôta méprifer la:
loire,’ la’mort 6c toutes lesyautres choies

femblables. ’ Si’ tu conferves donc ces beaux:

noms, fans te foncier que les autres te les
donnent, tu feras un autre homme, ô: tu’
meneras’une autre vie: car de Vouloir être
encore tel que tu as’été’ïjiifqlies ici, 6C (sa,

lanier encore déchirer «sa. traîner par les
mêmes foins, cela efl d’un homme lâche;
trop attaché à la vie, 8c entierement fém-
blable à ces miferables qui combattent con-3
tre les bêtes, dt ui à: demi mangés ,u de
tout couverts de llang 8c de .blellluresyde-i.
mandent d’être referve’s au lendemain, pour?

être encore» expofés aux.:mêmes dents 8C

aux mêmes ongles. Tâche donc de par:
venir à ce peuAde noms; &pquand tu vie-
ras parvenu, tache de t’y maintenir, Com.
me fi tu étois tranfporté dans les îles des

L 3 bien-
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’ bienheureux. Qiefi tu t’apperçoisgque tu

ne punies paswles garder tous, retire-toi
dans quelque coin quem puiŒesdéfendre;
ou fors même du Monde entierement, fans,
te fâcher, avec un efprit de. fimpliciic’, de
liberté ô: de modefiie; (St ravi de pouvoir
faire au moins cette bonneaétion’dansla
vinique d’en fouir courageufement. [Mais
toutpce qui t’aidera le plus âtretenirAtouls ces

noms, c’efide te; fouvenir des Dieux, 8c
(le ,pçnferfi qu’ils ne, veulentpas que les hom-

mesiles uraniums qu’ils leur redem-
blent, &Iqu’ilsïfaflënt ce qui cil ,de l’hom-

me ,’ comme le (figuier. fait ce qui,,efi du
figuier, le chien .cequi efi du chien, 8c
l’abeille ce qui cil de l’abeille. Du. Liv.

m’a-W]- ..» ,
IXXX. Effaîecomment tu te trouveras

de mener la vieid’un homme de bien; je
veux dire d’un homme qui le plaît aux cho-

fes que la nature. lui envoie, 6l qui le con-
tente de fairedesxaélions jufies, 8c dépoi-

fcder [on efpritr’en. paix. Du Liv. fifi.

’ AXXXI. Sois’tranquile dans toutes les cho-

fes qui viennent du dehors, 6c jufle dans

i , » cellesx



                                                                     

à’la vertu. CHAP. XXIV. 1.67.

celles qui viennent de toi, c’efi-à-dïrefdâns

toustes A défirs à dans toutes tes actions;
N’aie d’autre vile-que l’utilité du public:

car voilà ce qui efl «informe à la nature.

Du Liv. ix. n. armait)". I
XXXII, Tu ne faurois enfeigner à lire,

ni à écrire, fi tu ne l’as appris auparavant:
A plus forte raifon ne pourras-tu enleigner
aux autres à vivre, fi tu ne, le lais ami-mê-

me. Du Liv. :41. n.’xxx. ’
XXXIII. Une lampe éclaire julqu’a ce. l

qu’elle foit éteinte, (St ne perd pas un ieul:

moment fa lumiere, Comment donc laif;
ferois-tu éteindre avant la mort, la verité,z
la juflice , & la temperance qui font en toi?
Du Liv. xij. n. x0.

XXXIV. Quand jouiras-tu de la. fimplil
cité 8c de la gravité? Quand aurastu une.
œnnoifïance fi diilimïle de chaque choie,
que tu [aches ce qu’elle efl dans fou effen-
ée; quel lieu elle occupe dans l’univers;
de combien de tems fera fa durée; ce qui
entre dans fa compofition; à qui elle peut-
être donnée, à: ceux qui peuvent ô; la don-

ner 6c l’ôter? Du Liv, x. n. l

.’ L 4p XXXV.
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a XXXV. :Eteins tes imaginations; arrête
tes paillons 6K. tes mouvemens; donne au
ternsprefent des bernes fort étroites; con-
nois bien Ce qui t’arrive, 6c ce quiarrive
aux autres; répare de divife tous les injets,
en cequ’ils ont de materiel de de formel;
peu-[e àhla derniere heure, a: laide les fau-
tes qu’on’afaites, ciron les a faites. Du

Liv.» au. MW» ..
XXXVI. Tu ne [aurois lire; mais tu

peus reprimer tes violences de tesaemporte-
mens; mais tu peus [urinonter la douleur
(St la volupté; mais tu peus méprifer la vai-

ne. gloire; mais tu peus, ne te pasfâcher
contre les ingrats ô: contre les lots, 6c mê-
me avoir. foin d’eux, a: travailler à les gue-

rir. Du Liv. viij. n. viij.
v, XXXVII. Mon aine, quand feras-tu donc

bonne, fimple, fans mélange à: fans fard?
Quand feras- tu plus vifible 6c plus ailéeà.
connaître que le corps qui t’environne P.
(baud goûteras-tu les douceurs qu’on trou-
ve a. avoir de la bienveillance, de de l’af-. .
feélion pour tous les hommes? (Maud ie-
ras-tu pleinede toi-même, 6c riche de tes
propres biens? Chianti renonceras-tu à ces

z i folles



                                                                     

à la vertu; CHAR ’XXI V. ces;

folles cupidités,’ dt à’ceslï’vains’ délire qui

te font fouhaiter des créatures? aniineÎes’oiià

inanimées pour contenter’tes’pailions,’ du

teins pour en jouir davantage, des lieux 8C
des pais mieux nués, un air plus pur, à
des hommes plus fociables?Q1and feras-tu
pleinement latisfaite de ton état? Quand?
trouveras-tu ton plaifir dans toutes les choies

’ qui t’arriv’ent? (Maud feras-tu perl’uade’el

que tu as tout en toi, que tout va bienpour’
mi, que’tout ce que tu as vient des Dieux,
que tout’ce qui leur plaît t’efi bon, a: que
tout ce qu’ils t’envOÏent tend a la conferva-r

tien de cet En; triât-parfait, ’trèr-bon,’ in:

fuimmt luffa, irfiuimcut battu, 714:"ng
duit, m" comprend, qui ’c’uvirounc, a”.

ui amiraflè router chojèr,’ 65 qui , quanti
ellcrjè dzflolvmt fifi flânèrent, le: reçoit
en lui pour en produire de nouvelle; (9’ de:
toutnfimblabler? Enfin, quand feras-tu lb
bien d’accord ÔC fi bien unie avec les hom-"ï

mes à avec les Dieux, que vivant avec eux
fous les mêmes loix, 6c comme fous la
même police, tu ne pliiffes plus te plain-ï
dre d’eux; ni leur donner lieu de condam- ’
net ta conduite? Du Liv. x. n: j. ’

L 5 xxxvm.
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,. XXXVHI. C’afiune honte que l’aine. in

rebuts,,1°rfque le corpszne fa rebute pas..
Du Liv.vj. nanan... . . . , A .

XXXIX. Si tu n’as point d’envie contre
toi-même, tu peusdès aujourd’hui poire-
der les choies auxquelles tu n’efpçres de par-
venir qu’avec le teins. ; Pour cet elfet laif-
fe-la le pallé ; remetsl’avenir entre les mains

de. la Providence, ôtdifpofe du prefent fe-
Ion les regles de la fainteté 6c de la juliice:
De la fumant, pour recevoir agréable-
ment, ô: pour’aimer tout ce qui t’arrive;
car c’efi. la. nature même qui te l’envoie,
de qui t’a fait naître pour cela:.4Et de la,
jujlice, afin que tudifes la verité librement.
«St fans détour, «5c que tu obéides à la loi,

en te comportant fagement ô: dignement
en toutes choies. , Mais il faut que rien ne
puifie te détournerde ton chemin; ni la
méchanceté des autres, ni ce qu’ils peufent

de toi, ni ce qu’ils en difent, ni les (enti-
mens de cette malle de chair où tu es en-
fermé; car c’eil à la partie fouffrante’à le

plaindre de ce qu’elle lent. Enfin quand
le tems de ton départ fera venu, fi, re-
nonçant à tout autre foin, tu ne peules qu’à

- r r . hono-



                                                                     

dia. vertu. CH AP». ’XXIVï; m.

honorer, à à refpeélser: comme il faut la
partie fuperieure de ton ame (qui cil ceque
"tu as de divin) à: queltu ne craignes as
tout de ceITer de ivivër’e’;queldc ne pas com-

mencer à bien vivre, tu feras un homme
digne du Monde qui t’a produit; tu ’ceflË- *
ras d’être étranger dans l ta Patrie; tu n’ad-

’ mireras plus comme extraordinaire ce qui
arrive tous les iours,-& tu ne dépendras
plus de ceci ni de cela. Du Liv. xjj. 24.11

’ClHiA P1 T R E ;xxv.j i
’ I

,E- v Regle: de conduite.

1.. l. faut que tu ares toujours ces’deux
W «maximes; l’une, de faire pour l’u-

tilité des hommes tout ce que demande la
condition de Legislateur a: de Roi; a: l’au-
tre, de changer de refolution toutes les
fois que des gens habiles te donneront de
meilleurs avis. Mais il faut toujours que
ce changement fe fane par des motifs de
juflice à: d’utilité publique , 6c jamais pour

ton. proPre Plaifir, pour ton interêt, ou

. pour



                                                                     

r7: Règle: de certaine. CHAP.

poum gloire particuliere. Du Liv: fifi.

a. Ml. q v 4 t.. 1 , 1 l; . , .’Î Il. Souviens-toibienquetun’es pas moine

libre, quand tu changesld’avis, &que
fuis’le’confeil decelui qui te redrefre: car.

e cette action cil toute de toi; elle vient de
ton choix , de ton jugement, à: ton ef-
Brit. Liv. vizj.,,n. xvj. ’

IIIÇ Combien de teins gagne celui qui.
ne Prend pas garde à ce que fou Prochain
iditÎfaît, Ion penfe. Mais qui efl attentif
à ce qu’il fait luinnême, afin de le . rendre

jufle’ôc feint. i e ’ À
1V. C’efl un précepte d’AG ATHON:

Ne regarde point aux mœur: corrompue:
de ton prochain, moi: «la. Ionjbur: tourber.
min tout droit, a; marcbe fur la même
lgnejàm fumai: t’en détourner. Du Liv.
iiij. n.,xviij. 8c xix. ’ l .

V. DEMOCËIITÉ la dit: Foi: peu de
obofi fi tu on): être tranquile; mais n’au-
rait-il pas mieux fait de dire: Fait toute:
le: chçfe: nécefairer, 0’ tourte que [à rai-
fim demande dom homme né pour la furie-t
té; G9” comme elle le demande,- car on trou-

- -’ i . ve



                                                                     

. -’R:glex de conflue .ÇHAP.XX,V. au;

ve la tout enfemble, 8c latranquilitéqni
vient de faire le bien, 6c celle qui vient: de
faire peu de choie". En effet, fi damant
ce que nous dirons 8c nous faifons, nous
retranchions ce qui n’efi. point néeelfaire,

nous aurions à: plus de teins 6c moins de
chagrin. C’efi pourquoi fur chaque; obole
il faut le demander: Cela nlefifil point
nombre de: 5Mo, non nlcqfoirer? Oril
faut retrancher nonleulement. les actions
inutiles, mais aulll’les penfées: car lcslpen.
fées inutiles étant retranchées, les, actions

fuperflues le ferontliaulfiy Du Liv. fig: I

xxvj. .. et, i hVI. Travaille, non pas comme un min
ferable, ni pour attirer l’admirationou la
pitié: Mais dans ton travail, comme dans
ton repos, aie feulement" en: vûc de faire
ce que la focieté demande de toi. ’ Du Liv:

ix. n. - l .’i -VII. Tu as vil ces choies-là; voi enco;

re celles-ci. Ne te trouble point, mais
. fois fimple. .Qelqufün a-t-il péché contre

toi? C’ell fur ion compte. Tell-il arri-
ve’ quelque mal? Prens courage; Tout ce
qui t’arrive fêtoit defiine’ par la nature uni.

l ver-»



                                                                     

m magie de rMitÉÎ CHARIXXV.

nrfelle. . En un mot, la vie efi contrefit
il faut rofiter du prefent, en fuivant les
regleslzrlae la raifon 6:: de la juflice.’ Sois
fobre dans le relâche que tu donnes à ton
corps. 6L à ton efprit. Du Liv. üij. n.

antife... H « en
VIH. Si quelqu’un te demande comment

fécritle noin d’dntanîn, n’en-il I pas vrai

ne. tu lui en diras diliinétemem toutes les
ettrese? Mais fi (fielqulautre s’en firme,

t’amuferas-tu auflî a te ficher contre lui?
Ne continueras-tu pas plutôt à compter dOUf

(toment â tranquillement toutes les lettres
l’une après l’autre? Souviens-toi qu’il en efi

de même de tous r- les devoirs de notre vie.
L’accompliflèment deichacun d’eux comme

en un certain nombre de choies. Dans
tout. couque tu fais, il faut les oblèrver tout.
tes;- I&I les remplir en allant ton chemin
fans te troubler, 8l fans te mettre en co-
lore contre ceux. qui le fâchent contre toi.
Dahir), vj.qn. ’

IIX. Accélnmodoétoi aux affines qui te
[ont deflinées , &ut’accoutumeà aimer,

mailslfverita’blement, tous les hommes avec  larguas «a a (A,
X.



                                                                     

. Rrgle: de conduite. CHAP.XXV. 171;

l X. [Ai-je airez de Capacité pour faire ce-
la, ou non? Si j’en ai aillez, je m’en-fers
pour cet ouvrage comme d’un outilque la
nature m’a donné a ce delÎein. Si je n’en

ai pas allez, ou-jel le cède à un autre. qui
s’en acquittera mieux que moi, au moins
fi c’efi quelque choie qui ne fait pas nécell

fairement de. mon devoir g ou je lerfais
comme je puis , en prenant à mon aide
quelqu’un qui fe fervent du peu quelj’ai de
génie, puilre achever ce qu’il . efl à propos
de faire, à qui doit être utile à la fociete’ :

car tout ce que je fais, ou i’ par moi, ou
par le fecOurs d’autrui, doit tendre unique;
ment au bien public, de? là’liàil’dn de cor-n

refpondance de toutes les parties de ce Tout
qu’on appelle le Monde. 7. Du sur). vij.

n. v]. . . .XI. N’aie point de honte de te fervir du
feeours.d’autrui. Il ne s’agit pour toi que
de faire ton devoir, 6C d’exécuter l’ordre i
comme un foldatqui efl à un "air-out. » Si
tu étois boiteux ô: ue tu ne tilles. mon?
ter à la brèche fans leifecours-ge quelqu’un

de tes camarades, que ferois- tu? Du Lin,

n. un].L a. t I. s .I in.



                                                                     

ne ,quesïderconduite. CHAP.XXV.

., ,XII. Il fantlavoir une contenance fallu-
rée, ô: le tenir ferme quand on marche 8:
quand on efiaffis. L’efprit doitdonner à
tout le corps larmême graee de la même
bienfe’ancequ’il donne au vilageen le com.
pelant; mais il faut éviter, l’affeflïation fur’

toutes choies. ,Du’Liv. vij. n.

-XIII. Il faut Aécouter’avec attention ce
qu’un dit, 8C» pénetrer jufqti’au fond les

choies qui arrivent, 6c leur gaule; Du Liv.

n. xxxijd w - ’ - *
. L ’VXIV. lNc tu; attentif qu’à ce que, tu fais

prefentement, fait quejtuupenfes, .que tu
ligules, ,ou que, tu parles. I Du Liv. «n’y.

margay. , - ’
I .XV. Et dans IeSenat à partout’ailleure

il faut parler avec décence 8C modefiie, ô:
ne pas. chercher les ornemens dans un dif-
cours qui doit mâle 6c faim? . DeLiv.

un]. n. xxxij..i a -, , l a I.
” XVI. Ï Dans les difcours il faut être iat-

tentif à ce qu’on dit, 8c dans les riflions à
* ce [mon fait. Dans l’un il faut prendre

"ar e à la fignification des termes, 8c dans
Faune il faut Voir d’abord, à ce qu’on le

.21? - V . Pro:



                                                                     

Règle: de, renfaîte. CHARXXVe 177

propofe, a: le but ou l’on tend. Du biné

n; ’U.’ . a t J
’ ’XVII. Il ne faut rien faire ni dire me:

. me en dormant, 6c c’efl pourtant ainfi que
nous agiffons,’ 6c que nous parlons. Du Livt

XVIII. I Entre dans l’efprit de tout le
Monde, 8c permets à tout le Monde d’en-1
trer dans le tien. Liv. vit]. ;n.’ dîrq

nier. v ’v XIX. Regarde’bien oeque demande ta
nature, comme fi tu étois gouverné aiù
nature feule, à: le fais, fila nature (le l’a-

’mal n’en cil point blefÎe’e.’ . Regarde en;

gite ce ne demande la nature de l’animal; j
Çôc ne tele refufe point, à moins que. cela
ne fait contraire à la nature de l’animal rai-’

l’aimable.” Car qui dit animal traifonnable,
ditpolitique, c’efi-à-dire, né pourla fo-
cieté. Si tu obierves bien ces regles, ne
te mets en peine de rien. Du Liv. x.

, E XX., (km fort-il d’avoir. des défiances d:

des.foupç9ns, quand il dépend, de toi de
Voir de (10.91 il, s’agit, a; ce qu’il faut faire!

r



                                                                     

ne Règler’de. nonante.- ŒAPlXX’il.

Si tu lavois,» flaira-«laraire douceur a: fana;
re arder derriere toi. j Si tu ne le .vois pas,
il)? eus ton aâion,.,&. confultedes Con-
feillers les plus habiles; "Que fi quelqu’au:
tre choie Vient à la traverfe, coudai-toi la:
gênent felori l’occafion , en fumant tous.
jours ce qui te paroit jufle. C’efl le meil-
l’e’ur’îbu’t que l’on punie le pmpofer," dt ce

n’ait qu’en s’en éloignant qu’on tombe dans

un égarement» funefie. "un Liv; x. n.’

peut]. -.XXI. .VOICÎ’IŒVÉCÇIËC que l’on trouv

fins les récrits d’Epic-ure -;, Aie toujours du
vaut les yeux quelqu’un d’esranciensqui ait

étéparfiaitcment vertueux Du Lin agi in

:xxvy’; -" à 1’ -

Ï’XXII. Il faut borner. de ajulier fa ’vie à

lamefure de chaque aélion. Si ce uenous’
fanons pre-fentement a toutce u’il’ nil-am,
8c qu’il dépend de nous de lui onner, "c’en

, allez. Or perfonne ne peut ennpÊCher que
mon aëlion n’ait tout ce qu’il lui faut pour

’ être entiere. Peut-être que quelque cette.
clc viendra du dehors. ’tqi’elltce, initiant;
ra t’empêcher de ’vivre juilement, agement
a: Prudenàment t! Ponta être quelqaaùiré

14’ ï - il * . choie



                                                                     

:swglauèrmm.cnap.xxv. 2.219

ehofevienëaiecelleetiqie’cher l’effetdetnon

Mais-E tu. ptens-doucementÆet’
æbflaele -, 6c que tu te,i&rvies..patieirnuent de
manuélins, Îl ennàîtræmut d’allOfCllîœ
sauteeuaâion quimiendræ’ la aplace de la pre.
.miereu êequiï s’ajufiio’ea parfaitement ç avec

Jungle, dont façade: Bu Liv..oii;’..n.
reçxaçüiji m- .)znzs’; n ;. 1:. s L . 7
- W XÂXËIII.’lTâche’det’accoutumer matcho-

fiés (auxquelles’ m’es le; plus mal propre.
L’habitude ’te ’ïle’I-Wtiendrie raffine I8” fofilei.

on tu vasque lamain gauche qui’efi’ihâl
adroite’ùrtouies: les autres fonctions; paies

i. qu’elle-m’y efi pas’eccouttnne’e, tient me

nant la bride plusifëm’ie’que in iiiiifii’dl’bi-

» te, parce. que oeil: une ’éhofe - qu’elle "fait

toujours; ” En Lib.:-*xij,*n. 2’? 5 fi ** c’

. .XXIV- Il faut. résinier; ’ëe’qpét’lè’ssche

fes font en elleslmêuies ,55 Îcon idemnt ’.
parémen’t’leur, inatieife,’ leur fourguiez

ca! "’Ïx’ w ’ i -; .lislA L2,;prçmiere;chofe,,*c’efi de ne
rien faire. iténxe’rairemrûèflJans détient;

6c la feeonde, de ne rien» faire qui-hmtm.
de au bien de la radoté. Du Lie. xij,

n. me]: I ’ .’ï ’77 ’ ’ l M 2 XXVI.



                                                                     

«se .11:ng agrammacmnxxv.

Une branche réparée de la bran-
che-à qui elle touchoit, ne peut u’elle ne
fait fépare’e de l’arbre entier. -* ont ide

rmême’un hommequi-e’efl féparé’î d’un au-

tre homme , s’en.- emierement :féparé’îde

toute la focieté. A Mais :c’efl une main .e’-

amigne qui retrancheiabranche; au lieu
que l’homme le retranche lui-même,”-ïen

,Ihaîfllaut [on prochain, Bec!) s’éloignant de

lui; ,6: il ne fait pas qu’il le féparepar-là
limant, coup de; fla glaciete’ civile. Mai:
ivoiciqune grace (bien particulieregde Dia!

’ a établila fouiné, c’efl que nous, pou.
flous ,être incorporés géo réunissau corps,

lignifions nous (grumes féparés, a faire
Jencore une partie du» mêmeTouta Il faut,
feulement le [ouvenir (qu’une partie àqui il
efi louvent arrivé de le féparer , ne. fere’um

"nit’ôË’neTe reprend enfin qu’avec beaucoup

ide peine; qu’une-branche qui "a toujours
’éte’" attachée à’fon arbre, a 8C q ni a crû avec

lui, eil bien différente de cel e qui y a été
sauvée après. (a réparation, comme ’tOus les
Jardiniers. mêmel’aiïurent.’ .DuLLiv. xj.

Juraùî. 4. ’ ï A .. . j ,
s

v

., Ïi
y. ., q .,. , sA aux. » .v - XXVII.



                                                                     

Regle: de comite. CHARXXV. est

l vVa majourtpar r lechemin; c’efl celui qui efi [clou la nature;
ô: il. eflifelon la nature de faire de de dire
en toutes rencontres ce qui efl le plus jufle
ô: le plus droit. r. Une. telle difpofitiOn t’é-

pargneramille peines de mille combats. El-
e te délivrera de tous les tounnens fecrets

que carient immanquablement la diminu-î
lutionotsle ’fafleu «Du Liv. iiij. n. der-

nier. v il . tXXVJH; Comme less’Medecin’s tiennen i

toujours prêts-8c fous la main tous les in-
, firumens néoefl’aires,» pour les. operations im-’

prévûe’s’quîils peuvent avoir à faire; aie de:

mériter tout prêts les préceptes qui te peu-
vent aider à connaître les choies divines 8C
humaines, à! à faire la lus petite choie,
en te .fonvenant toujours dl: lien qui lie les Ï
unes avec les autres. Car tu ne feras ja-’
mais bien. aucune choie purement humai-
ne, fi’ tu ne connois- les rapports qu’elle a

avec les choies: divines; lui aucune cho
divine, fi tu ne fais toutes les liaifons qu’el-

le a avec les chofes humaines. a Du Liv.

n. xij.. ’ s » u 4 .

IM,’ eue



                                                                     

0.1

R.

,8, vrsawaa’apauuslim sa

31Î,; t- n; 4H...’ 1 .
"W le! areau origan-2;: .

w -i mon w
.».!

A

p);j’,-’ " lui 3’45 «gît ,’. LC’liîL”. i l

L5,! 76’s . Tragedies ont été premieuement

u introduites: pour faireifouvmieales’
hommes des accidens qui arrivent dausJa-
Vie, Pour les avertir qu’ils doivent néoeiïai-i

remonté aniilèrlïquoarl leur que
les mêmes choies qui les divertitfpnrlfur. la"
fienta, ne doivent parieur ’paroîtrednfupÀ-z
portables tu: le: grand th’e’atr’er’ du; Monde si

car tu vois biemque telle doit émailla-restau

:de toutes lesnpieces ,16:
qui crient tant. fun le théâtre x» au ’61?sz

Ï non, . ne [et délivrent pas ’ de-- leurs 7mm;

Les Poëtes tragiques difentfouvehtrdes’chou.
fes très-utiles , momerie [ceci :i ’ Si Je; I Dieux ,

montjoie «ni de; mai. in» de me» que cela

ne faz’tzpanfan: osa-17651); .6! ceci
encarter Ne teinter: par enraiera rentre le:
afairar, car obier: ne r’enifiucïe’nt’ point,

(Ï le vie a]! comme la morfloit d’un clamp,
a; Plufieurs antres choies femblables, A la

- [Ï ;* i ’ Tu,



                                                                     

.;J ltbëaltre. ».C HAP. XX. 183

rTragedielfucceda làï vieille Comédie armée"

d’une liberté ma iflralç;.t5ç qui en dodinant
à ch e thaïe Ên-veritablc’nomzç réuflîfi

Ioit-ZïütàIemenh à corriger Parmgànec
8c l’infolence des Citoîens. Diogene s’efi .
&rvîù ceîdefTeimdefbemcoup d*endroits de
cette yieilleÇomç’die. wAgnès gel-4 vins la
Conlédîe que l’on appelle mà’z’enne, 1 (ken-

fin on inventa la neuvelle Comédie qui dé-
genern en-une’ pute imagination. On fait
que les Auteurs de cette, derniere forte de
Comédie difent de bonnes ehoÈsi

. mais au fond, quel efl le fujet 6c lebutndc
ces reprcfentationsl?" Du Liv. 3j. il, vjt ’

Il. La vanité des pempes, les Îpeâacles)
les Tragedies 8C les Comédies, les àfl’er’nè

blées des peuples, les tournois, ton? cela
cil comme un Os feue au milieu des chiens";
comme un morceau deïpain jette dans un
relavoit: ; connue les coutres infimes et
tout le vain trac-as des ftmrmis;  campe
une déroute de fenils effluventempilât-"com;-t

me tous les ’mouveinehç’des MariOneètes .
qui le remuent pan raifort. (même on ’ne
peut éviter de s’y trouver, il faut")! être
avec tranquilite’, 8c; fans infolence; 86 le.

M 4 fou-



                                                                     

134 supporter les. bbmœCHXXVII.

(humoit que chacun eflï digne dev-louan
ou de blâme, à proportion du blâme 6c
la louange que matirent. les chofes dont il
fait foncec’upation. rDu Un. vif. a. iiij. Ï

y l il , ’à H A P IÏT R’ 15’ xvaÇ-î

Supforter let-balinines. ’ l

I, Il faut. fe dire le’matin quand on le lev
.I Ve: Aujourd’hui figurai à faire à, un

importun, à un ingrat, à un brutal, à
L un fourbe, à un cnvieux, à un méchant

l’anime. Tous ces.vices ne viennent âges
gens-làque de l’ignorànce ou ils [ont du

bien &du mal; mais moi qui, après avoir
examiné la nature-de l’un dt de l’autre, ai

connu que le bien n’en autre choie que ce
qui efi honnête, â le mal. que ce qui efl
honteux , 8c qui après avoir foigneufement
réflechi fur la nature de ceux qui pêchent,
aivû qu’ils font tous mes parens, non-feu.
lement parle Yang, mais par l’efprit, à
par cetteportion de la divinité dont ils fout
participansi, je ne fautois jamais être offs?

v l q I e



                                                                     

. Jhpp’àrtw le: l’ami. as;
fée panneau d’eux , (car il n’eût pas Jeu;

pouvoir tienne faire tomber dàns aucun v1,
ce) ni meiâèhep contre cunhqmmequi-nfèfi
fi proche, ou le haït: carzznous fouiniez!
1163"me naos aider les uns leslautresmoim
me les pieds, I les mains, lesïpaupieres-, le:
dam. Il off-donc contre fla nature -,de;fè
nuire ,lesruns aux autres, (in c’efi’ nuirequc
d’avoir de’la haineoude l’ami-fion. Du Lili:

fi. 71.1.. I . àl w IL- Ces-[ottes de gens ne faveut faireque v
ces aâionsi. Il va une force majeure qui
les entraîne; 6c ne vouloir pas que cela et;
rive , c’en ne vouloir pas que le figuier gît

. un lait amer. .v Enfin fauvienstoi que dans
un petit ,efpace de’tems, ni un tel homme;
ni toi-même, .ne .ferez’ius, zàïquedans
un autre petit efpace, fou nom ,6: le tien
feront entierement effacés de la mémoiiîe

des hommes. Du Liv. fig..n.vj. ’ ’ (a

III. C’efl folie que de, vouloir des cho.-
fes impoliibles. Or il efl imp’bflible que
les médians n’qgifrent pas comme ils font:

Du Liv. v. n. xvij. I 9 ’l
1V. Ne te fâche point Contre celui qui

[eut mauvais. s Qu’y. peut-il faire? Il efi

M 5 ainfi



                                                                     

s » -a Suppoxæwrma.
ami fait; chût ünc**néeeflité. qu’une ’tellê

odeur. forte de flan corps; IMais-Jil dit-qu’il:

âïiàràifou copartage guéa, de.
laide le sermonne «Sade feeornigee. ï, Tant
mieux; tu aria-huai. laf raifon;e.tâche.;doue
d’exciter; faxaifmi panrlaitieùneÇ-npmohtœ I
luisis: défauts; adonne ælui. des avis. ,r Sil

9500m6, tale-guezimssrù tu mhumsplus
me: se:mettse;e’n:calcte.i Lia). 11.,

a. xxviij. x .Î’V.’ Ceux qui ont ’là’ jadn’tff’e’ ’ transitant le

miet- amer. * eau qui n ontge’te [liardas d’un

chien enragea-(lignent! l’eau; de les enfans
ne trouvent bien de fie beau qu’une hale;

. s Podtquoi doucine ïfièher: de tourbe qui au:
. five7PI’Crois-fl1 que ton nua in’ation; éduite

minons de fiâtæfùpïtsi , :qusrla bile fur-
èeliii’qiiïa là’j’a’unillç,’&’le venin fuir celui

quen- dhien enragé a mordu»,z Daim. 0j.

il: luffa "Hi i l ï ï 17’.’.:f..,v ’,
Ï. V1. N’y’b’iill l’pâs’ de l’aval-filialité il ne pas

lamente auxihomme’s de le portier aux
choies qui leur pamifl’em utiles .6: (pouve-
nables? Or c’efi en quelques maniera ne le

- Pas permettre, que de te fâcher’Contr’eux

gagna ils Pénitents ce; alors ils penfent cou-

A 4 r k ’. rit



                                                                     

Supfiàhèzè et. bamiÆHÆXWL a. j

riroient bien. ’Miais fiefs trompeta! 3.7de .
restait? Redreflë-les adone,:& leur; En (vois;
fans te fâcher, en quoi ils le trompent;

J ’Î, j. . (q yw’.VII;ÏLes;l,io-.nnies’ font nés les mayens

l’eS”antres.-I Il fànttdo’iwrles enfeignebïûq

les l J in?VIH. Qg’efi-eeînéâlàmédianèetëî est:

se site tu; as. vil, tufiers. bis- -. Dessine;
merde 9118168 accidenâ..dsl,1.a ne; .6115 à: .

quej’aî vü filaient. ÏPartouttnjtqouveifng
toujours les, mêmes Acliofes dont les hill’oi-l.

res mjaneiennes. que modernes (ont. En».
, Plies, a: que l’on-voit dotons côtés dans
nos Villes a: dans nos maniions. il, n’yj
riens de. nouveau. ’ 7. Tout. efi. Qrdiuairq ,6;

: Live. "(là u - IF-. il); Icare dès-fouirent que tanteslçholës
font «St feront domine Elles entêté, ÂÔÜT’Î )

mets-toi devant les yenx’toutes leséoiiièï
dies Gnomes les lèches feinblahle: , que tu
as vêesïtoi-même j ou que tnraselûestdam
l’hifioire; par exemple, la Connd’zMricn,

, celle d’Antom’n , celle de Philippe, v 06.110

. d’AIeaçaria’rg," celle de Crçfim Oeil, tous

m, t jours-ü U



                                                                     

a mon" le: barnum.
id!" binôme chai-:5151 n’y arde diffèren-
«quelle changement d’Aétcum... D1110.

1?; ,. I W -V X. Platon dit fort bien qu’une ame’qui
eût Privée de la venté. l’efi malgré elle»: On -

putdom dire le même choie d’une aine v
qui ell Privée de s.’la..juflice-, ° de laïtempe-

glace, de la patience, de de;toutes les au-
tresl’vertus. " Il efitrësLnëcelÏaire (lofe fon-

venirïoujonrs décela; car tu en feras plus l
doux. a: plus indulgent pour tous les hotu-i

mes q Lin. off. n. lxv. l - - a
w efi ridicule de’s’e’tonnenqu’un fi-

guier porte des figues; mais il ne wl’eltp’as

moins de trouver étmngquue les Monde
jarodnife la chofes’qui [ont en lui; C’efll
comme fi un Medccin s’étonnoit de ivoir la
fièvre) quelqu’un, 1k comme fi un Pilote
è’toit’ furpris de voir-l’es vous contraires.
Pu ,Lïv:.Pifiï ’- i ’ , t - ’

. X11. Avec qui que tu de rencontres, dis
entai-même: telle opinion a carbonari:-
là de: lieur de: mm? Car s’il-a une

, telle opinionde la volupté a: de la douleur
j à de Cc qui lesProduit, de la gloire ô: de

l’igno-

l

O



                                                                     

Myriefllerbvumæk. sa,
l’ignominie, de la vie a: de la mort, jean
trouverai ni étrange ni furprenant . n’ilrfafi
fe telle a: L’œlleIChofe; 8c je me Lumen-
drai’ qu’il. cil forcé l agir 5mn. Du Liv.

on]. Pu. xiig’j. ’ ’
’ Km. (baud on te.blâme, auxqu’on te

hait, Ou enfin qu’on s’oppofe à test
mens, entre dans l’efprit de ces gensvlàï,
pénetre dans leur intention 6c voi ceÎqu’ils

ont. A Tu verras mnème-remis que quels;
que chefe’qu’ils penfent de toi, .tu dois ne

t’en pas chagriner,-m’ais ail-contraire leur
j vouloir du bien: car ils font naturellement

les amis, 6c les Dieux mêmes ont la bonté

de leur donner par les longes 8c le;
oracles , les lècours dont ils ont befoinl pour
parvenir à ce qu’ils fo’uhaitent avec tant d’iris

quiétudelôc d’emprelÎemcnt. Du

An.xxùq.q Ni qXIV. S’il a péché; le ’mal en. en lui,

a Mais peut-être n’a-t-il pas péché. ; Du Liv.

ix. n. pali. - . ,’ XV.” nand l uel u’un péche, enfeîgn’r

le donnant , gaz llui remontrc’vfa liants
Et fi tu ne le pas fgircln’gççufe queuté?

V ’ . même;



                                                                     

«au Swmbs.W.-:ofl.mn.z
même; ou plutôt neltîaceùfepoùltu .DuLiv.

i Po- fi. J1 th,ML Quand tu.és;cltoquë de la. faute dé

que qu’un," examine-toi toi-même,
ad: regarde fi tu n’as jamais rien fait 36”pa-. t
«il. *v’::P:u’ .eXemple a au n’as jamais jepris

pour une imitable biens; l’argent, J68 sur»
fifi, 51a vaine gloire, du. d’autres [choies
ils-muables. ,Cette;réfiexion Mpera. dans ’
le moment tentètaflolere; fui-ton; fi tu te
faustiens; en même-remua quetflcegmalheur-
aux a étË forcé dentaire ce, qu’ilra’fait:

tu nomment pension-il s’en empêcher?
sans le peus, arracheJe à cette forcemaa
jeùre qui l’entraîne. En -Liv,,x. tu. xxxv. , ’

un."Inn» .

fi. XVII. Delormaîs il ne faut Te plaindre
ni des Dieux, ni de la nature; bar ils ne
insanes-t ni volontairement ni malgré.
eux. Il ne faut pas non plus le plaindre
des kummels: en toutes leurrâmes font
invblbntairesî alla ne fant’doni: le n-
plaindre. Du Liv. xij. nm]. . ,2 -.v
WEXÊÏIIIL. surligne ce qui te fait-croireqfiun I
fine a péché; ne manque pas de ,rlirev en
mâtinâmes ’nghfiz’v’ç z:’ffi.fl un giflé? a ’

.. * .: :22 p. . ume



                                                                     

Supporter le: bwûhærJCleLXxVII. r19:

(ne sa! à une verfiâBl-émâiïfiië nasard

cette réflexion, qu’il sà’el’el- condamnât i-

même,’& que c’efiîcomme s’il s’étoit dé.

chiré le-vilage avec [esng 6,8; -,SOuvîens.
toi en même-teins que ce ’ui’ qui. ne veut

as que lesméchans pe’CEhent,’ efl faufil -
le ài’ce’lui qui’v01idroit’enipfêclibr les fi;

guet; d’a’VoitJ duvlaltîamcr’; les, autans de

i lettrer”, les chevauxl de tmunir; tourds
les autres choies ni Tonte naturelles &id’ùî

ne néceflïte’ lindifpenÏfable z: par. que peut, fail-

re à cela le millerable’qui a ce natiir’eljviï
aux? ’Gnerîs-le doue. a tu es fissure;

Du Liv. x1731. 3cv]; 5:. t -

- . .3. 3,1701 XIX.;.C,ot?rige les mécheras fi tu le pans ;’

fi non Lfouviens-toi, que. dall- pour eux: que
t’a Été donnée. la douceurô: l’humanité,

LestDileux mêmes dental-amies jours 4. de
clemence envers eux, 8c en plufieursgren.

, coutres ils les aident de leurfecours; ils
leur donnent la laina” lèsl-ricliélllèsjôt. la
gloire,”tant ils ont de bonté. Tu pieds les
imiter; ou tu dois 1dire’qui t’en’empêcililel

i DuïEî’UÜzât. 71. agi?" I h ’ il MW?"

-- . a n -- à w; . Un! u

.ilw. .9 H... w ’n(); n)
t ’ ’ CHAPL



                                                                     

se.»-*C”-H A Pr T R E exxan

j Sur le: yens»: qu’on rayait.

I, Ce ni ne nuit point à la Ville ne nuit 4
Î - 4 point aux CitoIens. donc
tuerois qu’on t’a fait tort, fers-toi de tette
regle pour le connôitre. V. Si la. Ville n’efi

oint offenféetje ne le fuis as non plus; i
8c fi elle ne I’efl pas,lil ne Faut adonc as
Ë’fâÇher contre. celui Il ui ne lapas (31T: -

les; "car en quoi comme cette 05eme?
qu’ell-ce que c’efl?- Du Liv. v. n. xxzj.

I; Il; N’aiehjamais des choies l’opinion que
celui qui’it’olïenfe en a, on qu’il veugqu’e

tu mares. Mais examine-les, 8c voi ce
qu’elles [ont véritablement. Du Linï’iiy’.

n.îwz.’î.l- ” v, ,ï’ . ...’, -’

: En V tallant.» nos exercices quelqu’un
mus 1a.caquatifzznitâ,4.en blelré d’un coup. de

tête; inaisrnons’ n’en. lbmmes point) offen-

les, 6C nous ne no’us- défions pas de.
nie-là,- comme d’un homme qui ait envie
de nous faire quelque méchant tout. Nous

3. il. m î. ” nous



                                                                     

qu’on reçoit. ÇHAP.XXVIII. rgi.’

nous tenons [culement fur nos gardes , non,
pas comme contre un ennemi, ni comme
aïant quelque foupçon, mais-nous lévitons
adroitement fins le haïr. . Faifons de mê-I
me dans toutes les autres rencontres de ’no-I
tre vie. [Ne prenons pas garde à ce qu’on
nous, fait; &recevons tout, comme de la
part de ceuxïqui s’exercent avec nous; car,
comme je lÎài déja dit, il cil permis de les.
éviter,,fans,lleur témoigner ni foupçon ni

haine. Du:Lz’v. 11j. n. xx. ;
v On me tue, on me déchire, on me,

charge de nmle’diétions; cela me fait-il.
quelque choie? Cela empêche-nil que mon
aine ne [oit toujours Pure, prudente, ’fage
6C julieËVSi quelquiun affis près d’une four
tains d’une eau douce 6C claire s’amufoit à

lui dire des injures, la fontaine en donne- i
roit-ellemoins fan eau pure 6c claire? Et
s’il y; jettoitx de la boue 8K du fumier, n’au-

rait-cit me bientôt lavées: diffipé ces or.
dures , fans en être gâtée? Que feras-tu
donc pour avoir au dedans de toi une fon-’
taine toujours vive, 8c non pas unescîter-

À ne? Travaille inceŒamment à te prame:
la liberté, la fimplicite’, la douceur-8c la”

modcfiie. -: in Liv. vit]. n. la. I

v N V. Qpelo



                                                                     

1’94. j ",SürllergfiIgÆJ-g 9

-, Qgelqu’un a péchécontre moi, c’efi

[on affaire. Il a les mœurs ô: (es manie-I -
res;.& moi j’ai ceque la nature notre com-
mune mere veut ue j’aie, à: je fais ce qtfel»
le veut que je f e. Du Liv. u nxxiiy’,

’ V1. La volonté d’un autre ne fait rien à

la tienne, ô: ne lui efi pas moins indiffea
rente que [on corps à fou efprit. . Car
quoique nous foîons nés les uns pour, les
autres , néanmoins l’aine de chacun con-
ferve toujours l’empire d’elle-même libre
à indépendant; autrement le vice de mon
prochain pourroit me nuire, Ce que Dieu
n’a pas Voulu, afin qu’il ne dépendît pas

d’un autre de me rendre malheureux; D12

Liv. vz’ij. n. 1x. j
î V Il. Quand quelqu’un t’a olfenfé par [on

impudence, deman e-toi à toiamême:
peut-il faire que dans le Monde il n’y ait
point d’impu ens? Non, cela ne 5 ’
Ne demandedonc point l’impoflîlalu. .Co-
lui qui t’a offenfé cil du nombre de ces. ima

pudens ni doivent être néceflîirement dans

le M de. Penfe de même fur un foute
be, fg; un perfide, 8c fur tout autre hom-
me qui laura péché de quelquc’maniere- que t

* ce



                                                                     

qu’on n’ait. CHARXXVIII. 195

ce Toit. "Car des le moment que tu te fou-
viendras qu’il cil impoilible qu’il n’y ait pas

dans le Monde de cette forte de gens, tu
trouveras en toi plus de facilité à les [up-
porter chacun en particulier. Il cil avili
très-utile de rechercher d’abord quelle ver-
tu la nature a donnée pour l’0ppofer à un
tel vice: car elle n’a pas manqué d’en don-

ner une contre chaque vice, comme une
efpece de c’ontreI-poifon. Par exemple,
contre la cruauté, elle a donné la douceur,
15: contre un autre venin’hn autre antidote.
Enfin il dépend de toi de montrer le bon
chemin a celui qui s’égare. Or tout hom-
me qui péche s’égare 8c s’éloigne de [on

but. En quoi t’a-t’on donc ofienfé? I Si tu

y prens bien garde, tu trouveras qu’aucun v
de ceux contre qui tu te mets li fort en co-
lere , n’a rien fait qui puitTe rendre ton
ame moins parfaite qu’elle n’en. C’efl

pourtant en cela que confifle tout le tort et
tout le mal qu’on te peut faire. D’ailleurs
qu’y a-t-il là de mauvaisôcd’étrange, qu’un

ignorant faire les actions d’un ignorant?
Ne dois-tu pas plutôt te plaindre de toi-mê-
me, de ce que tu n’as pas prévû’, à: que

tu ne t’es pas attendu qu’un tel. feroit ce

. N a . qu’il



                                                                     

:96 , Sur le: «maya
n u’il a fait? Car la raifon t’a louvent Hon-

né lieu de penfer, que vraiIemblablement
il feroit une telle» faute. Cependant tu l’as
oublié, (il tu es furpris qu’il l’ait faite. Sur

toutes choies, quand tu te plaindras d’un
ingrat 6c d’un perfide,.ne t’en prens qu’à

toi-même: car c’ell manifeflementvta; fau-
te, fait d’avoir crû qu’on homme ainfi dif-

pofé te garderoit Ale fecret,» fuit, quand tu
as fait un plaifir, de ne l’avoir- pas fait li-
heralement fans en attendre aucune recon;
noiiïlance, ô: dem’avoir pas recueilli tout
le fruit de ton action dans le moment mê-
me dc l’aélion. Car que veux-tu davanta-
ge? N’as-tu pas fait du bien à un homme?
Cela ne futh-il pas? Et en faifant ce qui
cil felon la nature, demandes-tu d’en être
recompenfe’? C’efl comme fi l’œil deman-

doit d’être palé parce qu’il voit, 6c les pieds

parce qu’ils marchent. Carlcomme ces
membres font faits pour cela, 6c qu’en
rem lilÏant leurs fonflions, ils ont tOut ce
qui eur cil propre , de même l’homme cil
né pour faire du bien, de toutes les fois
qu’il cil dans cet exercice, ou qu’il-fait quel;
que choie d’utile à la focieté, il accomplit

i les conditions fous lefquelles il cil au Mon-

4 l .. . i. de,K5,



                                                                     

qu’on reçoit. CHARXXVIÏI. 197 ’

de, 6c il a ce qui lui convient. Dû Liv.
ix. n. dernier. l ’ ’

VIH. N’aie point pour les hommes cru;
els 8c dénaturés, les mêmes fentimeus qu’ils

ont pour. les autres hommes. Du 1.1.0305]...
n. vaij.

1X. .(luelqu’un me méprifc, ’c’ell lui?!

voir pourquoi il le fait. Pour moi je pren-
drai bien garde de rien faire ou dire ni
merite ce mépris. Il me ,hait; c’ef’t lur

[on compte. I Pour moi-j’aurai toujours la
«même bonté 8c la même affeclion pour tous

les hommes en general, 8c. pour celui-la
même enqparticulîer; 6c. je ferai toujours.
prêt à lui remontrer fa faute fans m’emporo.

ter en reproches, à: fans faire ofientationf
de ma patience, mais fiucerement à; chas,
ritablement, comme Pboçz’qn, s’il cil vrai,
que Phacion n’ait pas mêlé la raillerie à les

avertilremens. n Car il faut que cela vienne
du cœur, 81 que Dieu qui connaît l’inte-
rieur des hommes, dt qui fonde les cœurs, -
voie qu’on n’efl fâché de rien; qu’on ne j

le plaint de rien. Carquel mal cil-ce pour,
toi, fi tu fais les choies qui font propres à
ta nature? Et puifque Dieu t’a mis dans ce

n N 3 r Monde.



                                                                     

198 Pardonner rifla ennemis, .. il

’ Monde pour le bien de la facieté, pour.
quoi refufes-tu de faire les choies qui [ont
utiles a la nature univerflèlle? Du Liv, xj.

n. xiii’j. i
C H A? [T R E XXIX.

Pardonner (21è: ennemi: , 59’ le: aimer.

I. Oeil le propre de l’homme d’aimer
ceux qui l’offenfent, dt tu le feras

fi tu té fouviens qu’ils font tes parens ; qu’ils

péchant malgré eux , ô: par ignorance;
que vous mourrez les uns ô: les autres au
premier jour sa: fur toutes choies qu’ils ne
t’ont point offenfé , puifqu’ils n’ont pas ren-

’ du ton aine pire qu’elle n’était auparavant.

Du’Lz’v. vij. n. xxz’ff. ’ I

Il. .annd quelqu’un péche contre toi,
peule d’abord au jugement que cet homme
a fait dubien ou du mal quand il a péChë.
Cela étant bien examiné, tu auras pitié de

lui, de tu lui ardonnerns fa faute, bien-
loin d’en être [Purpris ou fâché. Car, ou tu

. juge-



                                                                     

a” le: aimer. CHARXXIX. "log t

jugeras, comme lui, du’bien 8c du mal,
de de ce qui leur reilcmblc, dt par confé-
quent tu dois lui pardonner; ou tu en ju-.
geras autrement de d’une maniere plus fai-
ne , dt par cette raifon tu dois louflrir avec
douceur toutes les fautes d’un homme qui
ne les commmet que par erreur. Du Liv.

v9. n. xxvty. ’ .
HI. La meilleure maniere de le vanger

cil de ne reflèmbler point a celui, qui nous
fait injure. Du Liv, vj. n. vj.

CHAPITRE XXX.
- Erre content de tout: ce qui arrive.

I. Comme on dit d’ordinaire, qu’Efcula.
v peordonne aux Malades d’aller à.

cheval, ou de le baigner dans l’eau froide,
ou de marcher nuds pieds, on doit s’ima-
giner aullî que la nature ordonne de même

j ales enfansd’étre malades, de perdre quel-
que membre, ou de faire quelqu’autre pers
te 8c autres choies ifemblahles. .Car- com-

N 4 me



                                                                     

260 ’ . Erre content

me dans la premiere manicre de parler
le mot ordonne lignifie proprement ,.;dz]ï
paf: Ü 6120171? 105110km le: plu: propre:
pour redonner la famé,- dans la derniere,
Ce mot lignifie la même choie. . En effet,
la nature choifit de difpofe ce convient

p à chacun,,parce. qu’elle le juge propre a
paccOm ir la dellinée. En difant ce qui
convier , nous parlons comme les Maçons
qui difent d’une pierre quarrée, qu’elle con-

vient, "qu’elle s’ajufle bien dans un mur ou

dans une piramide, quand elle joint bien
avec les autres. A tout prendre, il n’y a
en toutes choies qu’une’même’ &ifiinetrie,

qu’une même harmonie ; "de comme de
tous les differens curps réfulte la ’compofi-

tion de ce Monde qui ne fait u’unl cul 8c
i même corps; :ainfi de toutes (lesdifierenë

tes caufes réfulte ce qu’en appelle la delli-
née qui n’ell qu’une (aile de même caufe.

Les plus. ignorans entendentfort’bietf ce
ne je dis, puifque dans leur langage or-

dinaire ils difent: Sa dqjline’e portoit talai,-
’ c’ell-è-dire, qu’une telle chofe étoit portée

Brun tel, qu’elle lui étoit ordonnée. «Re-

cevons donc ces ordonnances, comme nous
recevons celles des Medecins. Il ne laide

* A i - pas



                                                                     

de tout ce qui arrive. CHAP.XXX. ne:

as d’y avoir dans ces dernierês des choies
fâcheufes-ôc difficiles; . mais nous les ’rec’e;

vous avec’joie dans l’cfperance d’une prom-

te guérilbn. Aie donc autant d’emprelfeà
mentpour’hâter la’perfeétion de l’accom-

pliffelnent des choies que la nature. a réfo-
Iues,’que’ tu en as pour le recouvrement de.

1a fauté. Reçois avec joie ce qui t’arrive,
quelque fâcheux qu’il foit, parce qu’il abou-

tit à procurer la ante’ au Tout dont tu fais
partie, dt qu’il entretient la prolperité
la-felicité de Dieu même, qui ne l’auroit
pas permis , ’s’il n’étaitutile à l’univers.

Or iln’y a point de nature .qui faufiïequoi
que-ce (oit, qui ne. foit convenable à celui
qu’elle gouverne. Tu. vois par-la qu’il un
deux raifons principales qui doivent t’oblîs
ger à «embrafl’er ô: a cherir tout ce qui t’ar.

rive: la premiere; que cela t’étoit delli-
né &ordonne’ ; que cela étoit fait pour toi,

proportionné à toi, 6c Comme annexé à
toi de toute ancienneté par les califes pre:
mieres:"& la faconde, qu’il contribue au
bonheur,’à’lanperfeëlion, de fi on oie le

dire, à la durée même de celui qui gou-ï.
verne tout. * Car c’cll mutiler ce Tout que
de retrancher quoi que ce fait de fa conne-

N 5 xite’



                                                                     

202 firmament a ’
xité 6c de fa’ continuité, wifi-bien dans les

parties que dans les caufes; de tu en retrait.-
ches, . autant qu’il cil en ton pouvoir, tout
ce que tu fupportes avec peine, par que tu
voudrois empêcher. -Du Liv. v. a. en].

A .II.’ Tout Ce qui arrive cil, aullî. ordinai-

re 6c aufll commun que les raies au Prim-
tems, ôc les fruits en Été; la maladie, la
mort, la calomnie, la furprife, enfin tout:
ce qui afflige ou qui rejouit les Sors. Du
Liv. iiij. n. xlvj.

III. Confidere combien de choies ’ le
paffent en même-tems 6c dans un moment
dans tgn cor s dt dans lori efprit. Cela
t’empêchera (le t’étonner de toutes.les cho-

fes dilïerentes qui arrivent en même-terris
dans ce qu’on appelle le Monde. Du Liv:

0j. n. xxv. r ,
V 31V. Outu peus fupporter ce qui t’arrive,

ou tu ne le peus pas. Si tu le peus ne t’en
fâche point, mais fupportc-le.. Si tu ne
le peus pas, ne t’en fâche pas non plus,
çar en te couronnant, il le confumera aullî.
Souviens-toi pourtant qu’il cil en ton pou-
voir de fouiltirî tout ce qu’il dépend de ton

opi-

.I. ’ r



                                                                     

de tout ce qui arrive, CHAP.XXX.1 se: ,

opinion de te rendu; fnpportable; en te per-
fuadant que c’efi ton interêt, ou tonde.
voir qui le veulent ainfi. Du Liv. et.

n. a]. o « x .V; Le feul ouvrage de la nature univcuâ
felle, c’efl de chan cr tout; de traniëo’rtcf

1 là ce qui efl ici, ’ de mettre ici ce qui
étoit-là. Tout n’efl qu’un changement con;

tinuel. Il ne faut donc pas craindre-qu’il
arrive rien de nouveau ni de furprenant;
tout efi ordinaire &toujours également dif.

. panic, Du Liv. vit]. n. vj. 1
VI. Il ne peut rien arriver à l’homme c

qui ne foit de l’homme, au bœuf sien
qui n’appartienne au bœuf, ni à la .vigncj
nià la pierre , rien qui ne leur fait couvai
nable. Donc lice qui arrive à chaque du».
le cil ce qui lui cil Propre ô: naturel, do

quoi te fâches-tu? La naturè univerfellc
ne faufoit t’apporter- rien d’infiipportable.

Du Livre viij. n. xlix. ’ I ,-
VII. Il ne fauuaime’r que ce qui nous

arrive , ô: qui nous a été defline’; car qu’y

a-t-il de plus convenable? Du Liv. 011,311.

lix. l
.1.il. i il 1..



                                                                     

au .7 En content .
- VIH. Là ferre’ai’me la plureçiïl’alir aime

àla donner. Le Monde aime à faire ce
i doit nécefiàirement être fait. Je dis

onc au Monde: j’aime te que tu aimer.
N’efi-ce pas même le langage ordinaire à:

commun ? I Et fur tout ce qui le fait, ne
dit-on pas que raja pinte à fafaire? Du-
Livre x, n. xxvj. I

-- IX. Tout ce qui-t’arrive t’c’toit préparé

dès l’éternité. Lienchaînement. fatal des
cailles , ’enA filant’idèsi le commencement des

fléoles la tramede th vie, y a joint 8c mê- .
lé,çes,laccidenç...;. Du Liv. x. 22.12. .

"’ X, Ç’cfi êtrelfOu que de défirçr des fi-

gueà Yen Hîycr. qMais ce n’cfl Pas. être
pluslfàge que delchercher 6c délirer fou
enfant, quand il n’efi plus. (r) Du Liv.

et]. a: ’xxxiij. - I i
r XI. Un œil fain doit voir tout ce qui efl

vifible,’ à ne Pas-dire: je ne veux voir
que du verni; carc’efi le propre d’un œil

i ’ C. - mala--(r) Epîë’tete de qui cè’mot efl pris, ajoute:

CM ce ’que l’Hiuer t]? pour la figue, la rima
ri: lutina de: [ferla l’efl pour les. cbofi: qu’all: a

l . Importé".



                                                                     

de tout ce qui arrive. do;
malade: ”L’ouîe 8C l’odotütbîcn fains doi-

nt être toujours prêts entendregjôt à
Entir tout ce qui peut être fentiôc entendu.

I Un bon efiomac doit le faire également à
toute forte de viandes, comme une meule
cil faite à moudre toute forte de grains? Il
faut de même qu’un efprit Tain toit prépa-

ré a tout ce qui lui arrive. Celui qui dit:
Que mer enfant vivent; que tout le Man:
de loue ne quejefaz’r; c’çfl un œil malade

qui demande à voir feulement du v’erdj
e’efi une dent qui neï veut que des choies
tendres. Du Liv. x. n. 5c]: ’ ’ ’ V

’ XII. n’arrive jamais rien, de fâcheux à

perfonne que la nature n’ait difpofe’ à le

(importer. Les mêmes accidcns arrivent
tous les jours à des gens qui ignorent. que.
cela leur [oit arrivé, oquui, en lefuppor-
tant, veulent montrer leur fermeté 6c leur I
grand courage, à: qui demeurent comme
infenfibles à: immobiles aux plus grands
coups. C’efi donc une honte que l’igno-.
rance 8c, la vanité aient plus de force que
la prudence. Du Liv. v. n. xvig’j.

’l r,.f CHAPL



                                                                     

306 Sur Iafilirité. CHAP.XXXI. »

gCrH’A PI T R E xxxr. .

I. Si tu fuis la droite raifon dans tout e.-
que tu fais, 13K qu’il te fufiîfe de t’en

acquitter avec foin, avec douceur, 6c, avec
courage, fans y joindre rien (l’étranger, ô:
en confervant ton, efprit pur ô: net, com-
me fi tu devois lerendre fur l’heure; en
unmot, fi tu es uniquement appliqué à ce

ne tu fais, fans rien craindre.,- 6c content
de faire une action qui efl felon la nature,
arde dire la verite’ en tout, tu vivras heu-
reufement. Or il n’y a performe qui puiL
Te t’empêcher de le faire. Du Lèvre iij.

n. xj. ’ . I -Il. Tu peus être. toujours heureux, fi
t tu fais marcher droit 6c Tuivre la raifort

dans tes riflions 8c dans tes penfée’st. car
voici deux chores qui font communes 8: à
la nature de Dieu à à celle de l’homme ô:

I de tout animal raillonnablei (Il l’une, de. .V r . q me
(4) Il parle aînfi; parte que les Philofophes

mettoient entre Dieu a: l’Hommc , des Gé-
’ "nies, (l’es Héros, ôte.



                                                                     

Sur’ldfllicit’éi CHARME. e074

ne .PÔIWOÎI: être empêché par aucun Etre
quel qu’il. fait; 6c l’entraide trouVer- fou
biengdans les difpofitionsôc dans les. aérions
jufles , 8c de terminer là [es délits. Du Lia,

v. n. xxxv. .
III. Tout infirument ,1 outil ou vaillent,

qui fait bien ce à quoi il efi delliné , clip en:
Bonjétat. Cependant l’Ouvrier s’en en allé

à: l’a abandonné. (t). Mais iln’en efi pas

de même dans les ellëts de la nature; LaI
mêmevertu qui les. produit demeure tout;
jOufs au dedans; c’ef’t pourqubi tu dois l’ho-Ë

j noter davantage, 8C penfer que fi tu vis
te gouvernes felon les ordres, toutes chœ
les te réuflîront felon les délits de ton ame,

Comme.elles rédiment à cet Agent univera1
fel lelOn les délits de la fienne. Du Livre

vj. n. xi. ’ . ’
1V. La felicite’ de l’homme a, c’efi un I

lion gênie, ou un bonefprit. (au: fais-tu
donqici, imagination? Va-t-en au nom
des Dieux; vaat-en comme tu es venue;
Je n’ai nullement befoin de toi. Tu es
venue felon ton ancienne coutume. Je ne.

m’en.

(t) Après avoir fini fou ouvrage.



                                                                     

.908 Sur la feliçités CHAP.;XXXI.

m’en fâche point. 34’Va-t-en feulement; je

O f t’en conjure. Du Liv. vz’j.’.n.«xvz’ij.w l

V. Il ne faut pas tant pen.fer aux choies
qui nous manquent, qu’à celles lue" nous
avons; à: parmi ces dernieres il aut choi-
fir les plus agréables, s’en re refenterbien
toute la beauté, ô: fe dire ameuta foi.
même 2* ’Avec 1quel empreffement défire-

miam ces cho es fi tu ne’ les avois pas?
Mais en’même-tcms on doit prendreilgarde,
qu’a force d’y mettre tout notre iplaifir,
nous ne .nous accoutumions à les efiimer fi

.fort’ ue nous ne puiflions les perdre fans

troub e.- Du Liv. vij. h: xxix. ,
il VI. Il cil trèsepofiible d’être enlinême-r

teins un homme divin 8c un homme in-,
connu atout le Monde. ’ Souviens-ici tou-à

jours de cela, de que tout le. bonheur de, .
cette vie dépend de très-peu de choie. Du

Liv-0(7) ,.; ri. U7 I Î’ï-VII. Le plaifir "de l’homme confifie’à.

fairecetqui’ell propreà l’homme. Or le
propre de l’homme, c’efl d’aimer [on fem-

blable’; demépriferjfes’ allions; de juger .
I de laverite’ 6c de la progabilite’ de fes opi-

nions; de confiderer la. nature univerfelle, ’

.1-
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à tout ce qu’elle fait. Du Liv. n.

xxvuj; . »* VIII. Les uns le plaifent à me choie.
les autres à une autre. Pour moi je ne me
plais qu’à avoir un efprit faim 6c eXemt de
toute forte d’averlion, foit pour les hom-
mes, foit pour les accidens qui leur peu-
vent arriver. ’ En un mot, un efprit qui
voie tout avec des yeux tranquiles, qui re- î
çoive’ tout avec plaifir, a: qui le ferve de
tout felon fou prix 6c [on merite. Du. Liv. ’

«(21:12 n. xlv. I iIX. Je n’ai u’une feule inquiétude, C’efl

.querjc’crains de faire ce que la nature de -
l’homme ne veut pas que je faire, ou de le
faire autrement qu’elle ne veut, ou dans un
autre teins qu’elle ne demande. Du Liv.

v2]. In. par]. 4
i X. Prens moi, jette moi oit tu voudras;
artout j’aurai mon aine paifible 8C tranqui-

îe ;’ c’efl-à-dire, qu’elle fera contente , pour?

vû’r qu’elle le poilede 6c qu’elle punie agir

felon fa nature 6: (on devoir. Du Liv. viij.

n. A I» XI. C’efi Iafl’ez’po’ur le prefent d’avoir;

une opinion efaine;desocholes; d’agir purin:

S e
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le bien de la fociete’ , (3C d’être dilpofé à re.

qevoir agréablement tout ce qui viendra de
la caufe generale de univerfelle. Du Liv. ix.

a. vj. i . v,X11. Le foleil demandestdl à faireles
fonflions de la pluie? La confiellation
d’Efculape celles de la .terre? TOus les
aflres ne font-ils pas differens, (St ne trac
vaillent-ils pas à l’accompliflèment d’une

feule de même choie? Du Liv. vj. n;
xlizy. k ’ r . .

X111. Veux-tu vivre heureufement P Cela
dépend de toi;"tu n’as qu’a avoir de l’in- j

.differenCe pour tour ce qui cil indifférent;
8c tu en auras fans’doute, fi tu examines
chaque choie fêparément a: par rapport au
Tout; fi tu te fouviens qu’il n’y en a au:
cune qui puifre nous forcer à juger d’elle,
ni qui vienne jufqu’à nous 3 6c que nc’ell

"nous qui faîfons tout le chemin, qui en jus
peons, 15C qui nous en faifons une-imager,
.orfque nous pourrions ou nous empêcher
de la faire, ou l’effacer entierement li elle
s’était glifrée malgré nous à: à notre infû;

, de enfin fi tu. fais’..cette.re’fiexion , que
æ ,. nous neufcr011sxpas obligés de nous tenir

" . I long-



                                                                     

Sur fifièité.’ XXXI. au

«long-rem: fun nos gardes, 6c quela. mort
viendra bientôt terminer tous ces foins,xéc

’ . nous mettre-pour toujours dans une tran-
quilitéparfaite. Qp’efle-cedonc qui t’ema

pêche d’être content de toutes les chofes qui

arrivent. dans le Monde P. Si elles font fe-
lonla nature, reçoisales galement, de elles
te feront faciles; 6C fi elles [ont cannela
nature, cherche ce qui e141 conformerait!
nature propre, 8t- le :pourfui, quelque peu
de gloire qui l’accompagne: car il n’y a
rien de plus pardonnable que de fuivre fou
propre bien. Du Liv. x11 n. «vij. . .» i.

. XIV; Il n’y a que trois choies dont tu
la comparé; le corps-,il’efpritn, à: l’aime.

Les deux premieresne tr’appartiennent que
julqu’à un certain point; a6: en tantque tu
dois en avoir foin. Mais la troifie’me’ cil

lit-feule fou proprement itou C’efi
’toi-linême. Si tu éloignes donc de fépafes

de toi, c’en-adire de to’n aine, tout ce que
lesî autres difent ou penÎent, tanrec que

. tu as’tdi-a’même dit ou fait, tout ce que tu
«prévois &qui t’épduvnnte, tonales mouvè-

mens qui viennent de la part du corps, qui
i M remueuse, à de l’èfpritidontee corps-cil

" 0 a ’ me
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animé, .6: qui ne Tout point en ton pou-
voir; enfin tout ce que. le tourbillon exte-
rieur .du Monde agite 6c roule à fongré ;

45: que ton intelligence’toute pure, arrachée
.àl’enchaîneinent fatal des choies, de déli-

vrée de ce joug, vive àipart en elle mê-
«me, ,faifant ce qui efi jufle,. voulant ce
qui, lui ell envolé 61- difant la verité’; fi, dis-

rje, tufépares de ton aine tous lesfentimens
qui lui viennent de la liaifon à: de la lym-
’pathie qu’elle a avec le corps; que tu éloig-

nes de ta enfée l’avenir ô: le pairé; que

tu te rend; toi-même comme la fphere.
d’Empedocle, qui étant égale en tout Yens
tôt d’une rondeur parfaite, tourne toujours
fansfe’lafler; a: que tu ne peulesqu’à vi-
vre letems que tu vis, c’efikàçdire, qu’à;

jouir du tems ’prefent, tu pourras pafÎer
’noblemènt ô: fans trouble tout. celui qui" ée
relie à vivre, côtêtre toujours avec ton gé-

nie une étroite intelligenceôtnne par?
:fiiteinnion. Du n. A
: e XV. Le bonheur de la vie comme, à con.
More: ce .queichaque’chofe’ cf! en diamé-
znqeg’ôc à connoître fa matiere 8c aux;
une:a a faire de soutien cœur damaient

Lpîà..:..,..lb-j..«..In
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de jdlice, à: à dire toujours la verité. Q1:
relie-nil après cela qu’à jouir de la vie, .en

accumulant bonne aélion fur bonne aéliOn,
fans lamer- nitre deux» le. moindre intervalla-
le, ni le moindre ,vuidc. *; Du. Liv. au]. un.

xxxy..v, ï . ,.,,....,,..I q v. .
il XVI. "Lanature dechaque choie cil con. ’

tente 6c, fatisfaite, quand elle va [on CdIC-.
min fans aucun empêchement. Aller l’on;
chemin pour la nature raifonnable, c’efl
empêcher l’imagination de recevoirdt d’ap-

pr0uver des . idées faufiles ou incertaines de
doutenlès; diriger tous fes-d’éfirs à nef-ait
re-que les aâions utiles à la focieté 5 n’apl’.

pliquer lès inclinations a: [es averfious
qu’aux choies qui dépendent d’elle, 8c re-j

cevoir avec fourmilion tout ce que .lui .nen-.
voie? la nature univerfelle, dont elle cil une.
partie-,gcomme la nature de la feuille cil.
une partie de la nature- de l’arbre, avec cet-.

.r te diEerence pourtant-Que. la nature de la.
feuille. cil une partie d’une nature infenfible,
fans-railbnçôc ni peut-être traverfée 8c
contrainte’dans [ses operations ; au lieu que.
la nature de l’homme efiune partie d’une.
nature raifonnable que. rien ne peut traver-

I O 3 fer
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fer- ni troubler, 6c qui diflribue toujours à -
chacun également "(bien ce qu’il cit , le
teins, la matiere, la forme, les topera,
fions à les evenemens; Pour-être couvain.

- en de. cette verité, ril..ne faut pas prendre,
un [cul accident d’une choie, ô: le compo.
rer au tout d’une autre; mais prendre le
tant de cette choie, ’16: le comparer avec le

’ tout d’une’autre. Tu trouveras toue’égal.

Du Liv. viij. n. vij. - ’
’XVII. (Lue ce (oient. les arômes ou la

nature, il faut d’abord’pofer que je fuis une

partie de ceTout que la-nature gouverne,
6e enfuira que je fuislie’naturellement avec

I les autres parties de même efpece. Étant
- bien ’perfuade’ de’eetteiverite’, jonc pour;

rai jamais prendreen mauvaife part, rien"
de ce qui me fera diflribué. par un Tout
dont je fais partie: car il n’efi pas-Mme

qu’une chofelfoit maurraiÏe pour une para
tic, quand elle cil bonne pourle .Tout.’
Et ce Tout ne peut rien avoir en foi qui
ne lui fait utile. th’efi un aunage ni cf!
commun à tantes les natures; mais .naq
turc de l’univers a de :plus*ce peivil e,
qu’aucune caufeexterieure ne peut . lattât.

. .* . cet
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ccr à rien produirequi lui fait nuifible.
Cette premierc verite’ , que je fuis une Par-
tie de ce Tout, me fera acquiefcerîàuœus
les accidens qui m’arriver-out dans la fuite:
6C la feconde, que fuis lié nàmrellement
avec les parties de même efpece, me por-
tera à ne rien faire qui ne fait utile à-la fo-
ciete’; à avoir toujours Ïdevant les yeux ces

autres parties ; à rapporter à leur utilité
toutes mes aâions 6c tous me; demains, 6c
à éviter tout cequi pourroit leur être.cong
traire. Pendant que je ferai dans cette dif-

, pofition, il faut nécefihirement que ma vie
fait heureufe, comme tu conçois que fa,
toit celle d’un Bourgeois qui rapporteroit i
toutes les aéüons, au bien de fes ançi-
miché , si qui recevroit de bon cœur (ou:
ce que fa Ville lui départiroit. D14 vLizg, x.

n. a]; I ’ e ’ -
XVIIL A quelque heure que le mon

vienne, elle me trouvera toujours Inaun’mx,î
Erre heureux ,I Ic’efi le faire une bonne for-
tuneià foi-même; a: la bonne fortune, ce
font les bonnes diqufitions de rame; les
bons mouvemens, 8c les bonnes raflions;
Du Liv. v. n. dernier.

0-4 1 CHA-
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CHAPITRE XXXII.
L’bomme vertueux. ’

la ans l’aine d’un. homme temperant, a:
- purgé de toutes les pallions, il n’y

a jamais ni meurtrifllure; ni corruption ca-
chée. Jamais la Parque ne le furprend «Si
mettranche fa vie avant qu’elle fait com;
plettc, comme fi c’était un Comédien qui
e retirât avant qu’il eût achevé de jouer fa

pieee. De plus, il n’y a ni balÏelÏe, ni
h orgueil; rien de forcé, ni de déchiré; rien

ui craigne la cenfiire, ni qui cherche l’ob-
Ëcurite”; Du’Liv. n. viy’.

Il. Nous avons un corps, une aine ani-.
male, 6c un efprit intelligent. Les feus
appartiennent au corps; les mouvemens 6:
les appetits à l’ame’, & les opinions à l’ai:-

prit. Imaginer quelque choie, le faire
une image ’un objet, cela nous cil com-

a mon avec les animaux; être remué 8c agi-
té par Tes pallions, comme une Marionet-
te par les relions, cela nous cil commun

avec
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avec les bêtes les plus feroces, avec tout
les elfemine’s, 6c avec les monflres, com-
me .lelurz’r ô: Neron; fuivre fou efprïit
pour guide dans toutes les radiions exterieu-
res qui paroilTent des devoirs utiles, cela
auffi’nous cil commun avec les Athées, avec

ceuxqui abandonnent lâchement leur Pal
trie, 6c avec ceux qui commettent toute
forte de" crimes, quand leurs portes-font
bien fermées. Si donc toutes ces choies
nous font communes avec tout ce que je
viens-de dire, la feule ni relie ô: qui
le propre de l’homme bien, c’efi d’âià

mer à: d’emballer-tout- ce qui lui arrive à
qui lui’efl defliné; de ne point profaner ni
troubler, par une foule d’imagination a:
d’idées, ce génie qui cil confacré dans [on r

cœur, comme dans un Temple; mais de
le le conferver toujours propice, 6c de lui,
obéir comme alun Dieu, en ne difant ja-
mais-rien quede vrai, «St en ne faifant
rien que de jufle. (En fi tous les hom-
mes s’opiniâtrent à ne vouloir pas croire
qu’il vit ’fimplement, modellemeut à: tran-
quilcment,’ il ne le fâche pas centr’eux, «R

il ne laine pas de commuer le chemin qui
le mene à latin de fa. vie, à laquelle il faut

- - O 5 arri-
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arriver pur, tranquile, libre, détaché de
tout, en le conformant à la .defiinée fans
violence 6C de tout fun cœur? DuLiv. iij.

a. dernier, - v
III. (baud, la partiefuperieure de. nousq

même fuit fa nature, elle cil difpofe’e de
manière fur tous les accidens, qu’elle chan;

ge d’objet fans peinard: va à ceiqui efi I
pollïble (il quilui eli prefcuté 2 car. elle. n’a

aucune prédileélion, pour aucune chofe du
Monde; 6C quand elle le porte»): ce qui
lui’a paru demeilleur, c’efi toujours avec
exception; ô; de tous, les obflacles qui la
traverfent, elleçn fait l’objet à: la matiere

de fou aétion, comme le feu i le rend
maître de tout ce qu’onjette de ans. Des
matieres entamées éteindroient une petite
lampe, mais un feu: bien «allumé à; bien
ardent le les rend propres , les confumc
dans un moment, à: n’en devient que plus
fort. Du Liv. au. 4.1:.

. 1V. Les Elemens fe meuvent en haut,
en bas à; en rond; La vertu ne le meut
d’aucune de ces manieres; mais c’ell quel-
que cthe de plus. divin. a 6c par un clignât!

-. A . , l ”
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difficile à comprendre elle arrive toujours’a
fou but. un Liv. 0j. n. xvij.’ l

j V. Voici un excellent mot d’dntijlbcuè’i

,,Faire du bien, &Içntendre dire du mal
,,de foi, patiemment, ic’èfi’ une vertu-de

,,R.oi. W Du. Liv. wj, il, xxxvig’j, ’

i VI. Ceci a]! die-Pluton.- - ,,Je répondrois
,,à cet homme-da avec «raifon: Vous vous
,-, trompez fans doute, ’inon ami, il vous
,,penfez qu’un homme de quelque vertu
,, doive plutôt enviiager le danger qui le
,, menace, qu’examiner- li ce qu’il fait cfi
,,jufie ou injufle, 8c fi c’efl l’aélion d’un

,, homme de bien, ou d’un méchant. ii

VIL Dam le même endroit. ,, Car c’efl
,,uue verite’ confiante , brumer, Atbcuz’enr;

,, celui qui cil dans un polie qu’il a choili
,, lui-même, comme le jugeant le plus houe.
mâte, ou qui. l’a reçû de [on General, doit
,,le garder julqu’à la fin, quelque danger

,,quiole menace, à; fouffrir la mort (5c tout
,,ce qu’on peut imaginer de plus terrible; , *
,, plutôt que de commettre une lâchete’fl l

VIH. Du même. ,, Mais , mon cirer Cala.
t,, Erin, prenez-y bien garde 5 le veritable

’ * ,, bien



                                                                     

’ 220 L’hommewmeux. CHAPXXXII.

h’bien &la veritable vertu ne confinent pas
,,à le conferver foi-même. Car un hom-
,, me, parfaitement vertueux ne doit, point
,,fouhaiter de’vivre un certain teins , ni
,, être attaché à la vie ;I mais en s’abandon-

,,nant à la conduite de Dieu, «St perfuadé
,, de la verité de ce mot’que toutes les fem-

,, mes ont dans la. bouche,- que radine peut
,évitçrju dcfiine’c, il doit feulements’ap-

,,pl-iquer à bien exniploîer le. teins qui lui
,, relie à vivre, en’ e conformant aux loix
,,de [on Païth . Du Linvg’j. 21.3211); x1047.

631017]. j H 7 v»
IX. Ne (amuïe point à confiderer ce que

font les-autres, mais regarde direclemeut
ou la’uature te tuerie; la nature univerfel-
le’par les accidens qu’elle t’envoie, 8c ta
nature particulieré’ par les actions qu’elle

demande de toi. ’Car il faut que chacun
.agiflle conformément aux conditions, fous
lefquelles il efl qué. Or toutes les autres
créatures font nées pour les raifonnables,
comme dans tous les autres fujets, les moins
parfaits fout créés Ipour les plus parfaits,
à les créatures rai aimables font nées les
tuies’pour les-autres. La premiere 8: la

prin-
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principale condition de l’homme, c’efl donc

, de fenil-ï à la fociete’. I La feconde," c’en

de ne pas fuccomber fous res affaîtions char-
nelles. C’efl le propre de l’intelligence rais

fonnable de le renfermer en elle-même, à:
de nlêtre jamais fourmillé aux mouvemeuà
des feus ô: des appetits; car ils [ont bru;
taux les uns a: les autres, a: l’ame "veut
conferver fa fuperiorite’; ô: n’être jamais ré-

duite à leur obéir. Cela efl jufle, puifque
toutesces choies ne font faites que pour la
fervir.’ La troifie’me Condition, c’efi de
s’empêcher de tomber k d’être réduit. CeL

4 lui qui-remplit bien toutes ces trois condi-
tions n’a qu’à aller-efonlchelniu; Il a tout

Ce qui lui efi propre; I’Dù Liv. vif. tu.

(vé-j. , ». . . -
X. D’où [avons-nous que,Socrate étoit

Plus grand hom1ne,..& qu’illavoit. plus de
vertu que Télauger? l Car ce n’efl pas allez
qu”il fol: mon glorieulernent; qu’il ait dif-
puté coutre les Sophifles avec beaucoup d’à: l
drelÎe à de folidité ; Que pendant, les plus ’

grandes rîëueurs de l’Hiver il ait palle les

nuits en p eiue campagne; qu’il ait gene-
teulèment refifie’ aux tyrans: qui lui anion--

noient
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noient d’aller .rendreà Salamimun hotus
me qu’ilslvoulloient faire mourir; ô: qu’il
ait marché dans les mes avec fierté à: avec
orgueil, quoiqu’on puille douter, avec fait
fou de la verité de ce dernier traits , Mais
il faut voir en quel état étoit [on aine; s’il
pouvoit le contenter d’être jul’te envers les

hommes, ô: pieux envers les Dieux; s’il
n’avoit ni empdrtement ni indignation coma
tre la mechauceté desautres; s’il ne le ren-
doit en rien l’efislave de l’ignorance d’au.»

truî;.s’il ne recevoit pas comme quelque
choie. d’étrangerôù qui ne lui appartenoit

int, ce que la Providence lui, envoîoit;
s’il ne le fouilloit pas, comme le jugeant
infupportable’; 6c enfin s’il ne, confervoit

Pas fou ame libre 6c exemte de toutes
les pallions du corps. Du Liv. vif. ni

:’. 1x08]. 0. 3 il ’ ’
’ * ’Xl.’ La pe’rfeélion des moeurs confine à

palier chaque jour de faille, comme fidé-
2t’oit le dernier; à n’être ni empreiTé "ni lâa

f che, 8è àe’viter la diliimulatio’ua ’ Dû Liv.

in]: a. lxxizj’. ’ V.
, X11. Tout ce que la facultéiailbuiiablè
6C Politique juge inutile de il: focieté 6:):

’ .la
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la milan; elle le tient iufieinent au-deïoua
d’elle; Du Lia tu]. n; waja ’.

 XIIl. (nielle cetnparaifon d’AIèanszré,
de Galères: de Pompée; à Diogène; à He:

"du; été Socrate Dans ceux-ci, quelle
connoiflance des choies, de leurs califes
de leur matiere! (luelle r-aifon toujours ’ -
libre (3K indépendante!  Et dans les autres,
quelle, fer’vitude, quelle ignorance 6c quel
aveuglement! Du Liv. zizi. n. iij.

’ XIV. Faissje quelquechofeb Je le fais
en le rapportant au bien des hommes.
rive-t-il quelque choie Ë Je le reçois en le
rapportant aux Dieux de à la fource tour-
mune, d’où dérive tout ce qui le diilribue
dans Cet univers; Du Liv. UÏfÏLvn. 5cm»: ï

. KV; ,C’ell être Parfaitement honnête
homme, tôt avoir fait univoïage trèsgheu- ,
reux, que de fortir de la yie fans avoir com
nu. ni le menfonge; ni. l’hypocrifiet ni le
luxe, ni l’orgueil. Après ce premier de.-
gré de bonheur, le plusfigrand enfuite c’en
d’en fortir lasôc dégouté de ces vices; à;

fans fouhaiter d’y croupir. L’experience
ne terperfuadeot-elle pas. encore de fuir la

” - 1’ ° pelle?
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e 2 La Corruption. de l’efprit cil une
pelle bien plus dangereufe de plus mortelle
que la corruption 6c l’intemperie de l’air

ue nous refpirons, Celle-ci cil la mort
des animaux, en tant qu’animaux; «561’311;

(revefl la mort des hommes, en tant qu’hom-

mes: Du Liv. ix. n. (Il t ’ "
. XVI. Celui qui ne rapporte pas toutes

les aêlions de la vie à un feul 8c même but,
ne fautoit être toujours un feulât même
homme. Ce que tu dis-là ne fuflit pas, fi
tu n’ajoutes encore quel doit être-ce but,
Comme tous les hommes n’ont as la nié...

me opinion de toutes les chollzs qui pas n
roilÏentÀe veritables biens au peuple, à
qu’ils ne fout d’accord que fur quelques?
unes, c’eû-à-dire, fur celles ui vont au
bien public; tout de même il aut le pro-

. peler un but dont tout le Monde conviem-
nel, a: qui aille au bien de la focieté. Ce--
luiiqui dirigera à ce but tous les mouver
mens noiera jamais inégal dans les aâions,
ô: par ce moîen il fera toujours le même;
Du Liv. xj. n. xxij. . I ’ 5 ’-

v9ë” ”"î’"cniii



                                                                     

Duîrecucilletnmt. sa;

."jÇîH A P 1T3 a. xxxiirj

a .,,v.Du recueillement.

Iï Les hommes .fouhaitent. des lieux de.
’ retraite à la. campagne, fur "Je riva-fi

ge de lamer, fur les montagnes; 6;..ç’efl,
ce que tulfouhaites toi-même avec beaucoup;
d’eiiipreiïement. .VOr cela n’ell pardonna-î

ble qu’aux ignorans. A toute heure mon
il pas en ton pouvoir de telretirer. au
dans de toi. L’homme1n’a nulle part" de,

retraite plus tranquile , ni oùil fait avec;
plus de liberté v uejdans fa propre emmia i
fuiront s’il a au edans deîluigde çes choir ’
les; précieu’fes qu’onjn’a qu’à reîarder pour, l

être dans une parfaite tranqui ite’.. Tape,-
pelle tranquilite’ le bon ordre (Si-la bonne;L
difpofition de l’aine. .I Retire-toidonc fou-3
Veuti dans une fi. délicienfe retraite; Re--E e
prensey de nouvelles forces, (Scljtâchedei3 .
t’y, rendre toi-même un homme nouveau;
AïesTy toujours fous ta main certaines ma- l.
ximes courtes 8c principales, qui fe.preÎen- j
tant àjtoii influent àdiiliper tous tes cha-

’ i i P i " 4 grins,



                                                                     

2.2!: DE facuèilleiiiëht. CHA-l’.’XXXIlÎ.î

site; 3re te’r’e’nvbïér’»eu me de ne" ’tè’ â:

cher. d’aucune des moles qqe tu vasl’retrgu-
Ver dans-le-Mondeî *’Cai- de quoi te fâche-

rois-tu? De la malicefldes hommes? Si tu
te foriviens bien de’ée’ttè’ ’ve’ri’te’f’que les ani-

mgux mifonnables font nés les uns, pourplesi
autres; ’ÇjueIC’efl’ tinelpmrtie’de la jullîê’ç queÉ

dettes flippôrterjkîcïiqueâ c”ei’t’ triujours mal-

gré cuirions: pécheur; mu peules: 6mn;-
bien de gens. qui ouf cltl’llès’iuimitiés capta ’

i . - , y. » l .4 t, w - ,.tales; des-intimons," des haines, des que-’*
relief, Tout morts enfin; &"rc’duits en c’en».

des; tu cellèras de te tourmenter." Mais-
petit-être feras-tu fâché’de’s choies qui arri- ’

veront-Telou l’ordre (tatarisme tiniverlela
le. Remetsatoi d’abord dans l’efprit ce dia.
lême’: ou c’eil la ProvidenCe qui .regle tout,

on c’eli’le hazardÎ; ou peule même aux

argumens par lefquelson [t’a prouvé que
ruinerait comme une Ville. ’Maisles
chôl’esïpUrement cor orelles’ te toucheront.

-9 A, . i i , - , , p ,.Tuh’asiqu’à faire cette reflexmn, que un."
’tre aine, quand elle s’eil bien reëùei’llie’en i

elleïriiêm’e, a: qu”elle ronfloit bien, fou pou;

voit? ne ré mêle ’pointldu toutiaveci nos
elpii’ts ’inürmeute’s par ’Is’abüleun, ou ’fiàt- ’

h

tés parla Volupté; tu n’as "qu’à: appelles

3’ ’ ’ * a ton



                                                                     

banniraient.- commun. sa?
à ton feeours tout ce que tuas ouï dire de
Ces deux pallions, de que tu as reçû pour
vrai." qui donc) femme le’de’fir de la
gloire qui te déchirera? Penfe avec quelle
rapidité toutes choies tombent dans l’oubli ;»

remetsatoi devant les yeux le cahos de Cabi-J
me infiui du teins qui te initiât qui te pré-l1
ce’de, la vanité des acclamationsôt desapv
plaudifreineus,’ l’inconilance’ 6c le peu de

jugement du peuple ui Croit ter louer, la
petitelle du lieu ou e" bornent toutesces
louanges z. car toute la terre m’ell qu’un point,

à: tout. ce qui eil habitétn’en cil qu’une très-

petite partie. Combien le trouverast-il de
gens dans ce petit coin de terre. qui te lunes
tout? Et uelle elpece de gens fera-ceî.
La feule choie que tu as donc à faire , oeil
de teiretirer dans cette petite partie de toia.
même quelje t’ai indiquée. Surtout pe te

tourmente peint; ne ois point Opiuiatre;
mais fois libre , ô: regarde toutes choies
comme un homme mâle ô: fort, comme
un Citoi’en de un, Mortel. Parmi les verit
tés de les maximes que tu dois avoir tous.
jours devant les yeux, il ne faut pas oublier
ces; deuxaci: La premie’re,’ que les cholîes.

i ne touchent point d’elles-mêmes notre aine;

P a elles



                                                                     

les, Du recueillaient. CHARxxxm.

elles..demeurent dehors fort tranquiles, ô:
le trouble qui nous faifit ne. vient que du
jugement que nous en faillons: ZL’autreL
que tout ce que tu vois va changer dans un
moment âne fera plus; ô: peur t’en con-
vainÔre, tu n’as qu’à penfer à tous les chan-

’ l’Èemens que tu as vûs,,& qui le [ont faits

en ta prefence. 1 En un pinot, le Monde
n’ellque changement, de la vie qu’opinion.

Du Liv. iz’ij. n. ’
.111. Le tems qui te relie à vivre cil court.

Vis: comme fur une montagne: -Car il n’im-
porte ici ou là, fi tu es dans le Monde com-
me dans une Ville. Du Liv. x. n. xix.
; 1H. Sois perluade’ que. ce petit coin de

terre cil comme tous les autres; ’ u’on y
êll aufli-bien, &- qu’on y, nouvelles mê-
mes chofes que furie fommet d’une mon.
tague, &que fur le rivage de. la mer. Par-’
tout tu reconnoitras la verité de ce que dit
Platon, que le fage cil enfermé dans les

.murs d’une Ville, comme dans l’enceinte
d’un Parc de brebis fur une haute montagne.

Du Liv. x. n. xxviij. l
1V. Il arrive bien difficilement qu’on (oit

malheureux pourvue pas [avoir ce qui le
paire
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palle dans le cœur des autres; Mais il cil
impoilible qu’on ne le foit, fi l’on ignore
ce qui le paire dans fou propre cœur. 4 --Du

Liv. n. viij. ’ - ’
V. Il n’y a rien de plus. ruilerable qu’un

homme qui veut tout connaître 5c tout em-
braiÏer, à: qui non content de fonder les
abîmes de la terre, veut encore par les con-
jectures pénetrer dans l’efprit des autres
hommes, fans le fouvenir qu’il lui doit luf-
fire de connoître cette divinité qu’il a au-

dedans de .lui , ô: de lui rendre le culte qui
lui cil dû. fi Le culte qu’elle demande, con- ’

fille à la tenir libre de paillon, à la garan-
tir de la témérité, 6C à faire qu’elle ne fait

jamais fâchée de ce que font les Dieux ou
Îles hommes. ’Car ce que font les Dieux
’merite nos refpeéls à caufe de leur vertu;

6c ce ne font les hommes merité notre
amour a caufe de la parenté qui cil entre
nous. Il arrive quelquefois ’aufli qu’ils me-

ritent en quelque mauiere notre compafiion
à caufe de l’ignorance où ils font des biens

8C des maux; car cette ignorance en un
aveuglement aulii pitoîable, que celui qui
empêche de difcerucr le blanc 6c le nOir.

Du Livre n. xiij. - IP34 un
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,VI. A quoime [en à prefent- mon aine?
Voilà ce qu’il faut a: demander à toute heu-

re (St à, tous moinens. Fais suffi: avec foin
cette recherche a. Q1’efl-ce quifepafie pre-
fentement danscette partie de toi.même
qu’on appelle la partie principale? Quille
me aioje prefentement? Efface l’aine d’un
enfant, d’une femmeletteflou d’un tyran?
Elhce l’aine d’un cheval, ou d’une bête fé-

race? Dit-Liv. v. n. xj. ’ V
VIL Sois renfermé ée bien réinstallé en

toi-même: car notre aine eil d’une natuçe
qu’elle le fufiît in elle-même en vivant julie-

ment, a: c’ell dans [a juilice qu’elle trouve

(on repos à: la paix. Du Liv. vif. n. xxx.

L VIH. Regarde bien au dedans de toi.
Il y a une fourœ qui jaillira toujours. fi tu
creufes toujours. Du Liv. n. lxj.

l l, 1X. Souvienstoi que la partie fitperieu.
le. de l’aine cil invincible, quand elle cil
bien rainurée en ellemême, à: qu’elle le
COntente de ne pas faire ce qu’elle ne veut
fanion même qu’elle s’opiniâtre, 8c qu’el-

e refille contre toute forte de. raifon. (be r
fera-codon quand elle le portera à quel-
que choie après une mure déliberation , «5C

. parl
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parut! choix raifonuable de jufle?r”Voflà
pourquoi un efprit librga à; patient, cil une
fortereflbdm renable. LL’homme sa point
d’afile plus limoit il le punie retirer pour
ne plus craindre de fiirprife. Celui qui ne
le cannoit pas cil ignorant, 6c celui qui le
Eofiuoit ’ôc ne s’y retire pas cil * malheureux.

Du Liv. viij.’ n. ’ ’ " 4
X. Qfefl preientement mon aine?

Velle’ crainte , louperai], défit , , ou, quelque

ichofe de femblable? Du Livaijfn. xx.
XI. uelufage fait prefentem’ent’ rouanne

d’elle-meute? Car. tout comme cri celai
’Toutes les. autreszchofes, feu qu’elles de:

pendent de toiou mon, ne font;que cen.
du: à: que fruitée. thiLz’v: au]. mæxxv; n

" ’ ’.XII.. La. nature n’a. pas il fort ’pmêlé,

confondu notre aille avecwnotre corps I. ne
nous ne puifIion’s laïléparer, nous-reiiëerï

mer en nous-tué es’l’,f& faire toujours ne:

.Pendœ’dcl n°95. ce qui (n°95 en Pli-6P?c &
ÏORÛil’tue’nOS devoirs, Dit Liv, t

[aria-5’. y I I . la
in...’.,r:; Ï.. a - a» - cm;-
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5m] CH A P IgT’R E xxxiv. .

” l il i Se détachât. l

I. Paule, par exemple, aux teins de Ve]:
’ pajicn; tu y verras tout ce que tu
vois aujourd’hui, des gens qui le marient,
qui ont. des enfaus , "qui font malades, qui
meurent, qui font la guerre , qui celebrent
des Fêtes, qui négocient, qui labourent la
terre,’vqui attent, qui font arrogans, qui
ont des foupçons; qui dreiIent des embu-
ches, fouhaitent la mort d’autrui, qui
font méconteus, qui amatirent destréfors,
qui briguent’ le Confulat, qui ail-puent à la

Roi-ante, se , ne [ont devenustous ces
eus-là? Ils ne Tout plus. Defcens en-
?uitelaux teins de, Trajan; tu y verras, en-
core la même choie; les hommes de ce fié-
cle-làilfont morts suffi; I p Parcours de même
les autres âges, dt toutes les autres Nations,

. a: v’oi combienide gens, après s’être bien
tourmentés pour parvenir à ce qu’ils déli-

roient, [ont morts incontinent, 6c font re-
tournés dans les Elemens d’où ils avoient

l ’ ’ v T i l été



                                                                     

lSè’iïëràc’bérl ’Cl-IAPIXXXIV. 233

été tirés. ’ Surtout il fautcrepaIÎer dans ta

menioireçceux que tu as connus toi-même,
à: que tuas si: s’attachera des choies vai-
nes , de négliger de faire ce qui étoit digue
d’eux, ce à quoi ils devaient s’attacher uni-

quement , de: y trouver touteLIettr fatisfa-
élion. Il cil aufli très-nécefi’aire’ de ile-fou?

venir que l’application le. teins que l’on
doit donner à chaque aüion ont leurs bor-
nes ô: leurs. incluras felon la: dignité des
choies auxquelles on s’attache. Par ce
nioient tuïn’auras jamais déplaifir d’avoir

donné-à deschofes legeresjôcde peu de
confe’quence plus de teins qu’il ne falloit.

DuiLiv. iiij. n. xxxiizj. 4 I I
v Il. Toutes les choies du Monde [ont
femblables [de toujours les mêmes ,’ com,-
muues 8c Ordinaires dans leur pliage, ,mo-.
mentanées dans leur cours, de méprifables

dans leur matiere. En un, mot, tout ce
ui fubfille prefentement cil comme ce qui

etoit du tenus de ceux que nous lavons en.-
terrés. "Du Liv. ix. n. xiiij. ’

III. La matiere de chaque choie n’ell
que. pourriture, de l’eau; de la poudre,
des os,de*l’ordure. :Leimarbre n’eiltqu’un

’ ’ P5 calus
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calus de la terteçlêargent 6c ’lîor n’en font

que la lie. Les étoffes ne font que les ex-n
crémens des animaux; la pourpre, n’efl que
"le fang d’un ;co. millage: 6c .ai-nfi du relie.

.Ta vie. même quelque choie de pareil.
Elle vient. deslà, 8c elle y; retourne. Du
Liv. ix. n. xicviij. ’ V .

1V. Qp’efl;ce que le bain? De l’huile, ’

de la fileur; de la crailla, de l’eau; des ra-
inures. Il n’y à rien-là que de Pale 8C de
’dégoutaut. ’ Il en cil de ’mé’me de toutes

les parties de notre vie, de de tout ce que
nous [autorisât que nous voîons. VDu Liv.

viij. n."xxvj. fi 7 ’ Aï ’ a I
V. Toutes choies font fi enveloppées de

fi c’ache’es,”que’la plupart des Philofophes’,

je dîs,’mê.mehdes plus habiles, ont alluré

qu’outre pouvoit les comprendre; Les
NSto’Aîciens le font contentés de dire u’On ne

pouvoit ’lesfcompreridre que très; ifiîcile;

ment. D’ailleurs’toutes nos" conceptions
Yout’l’ujettes â’erreur; car ou cil celui qui

peut le vanter d’être infaillible? De plus,
iront ce qui peut faire ,ennce jMOpdCt Il; fiijet
de nos recherches ô; de nos ,défirs , cil vil
il; peu durablewdcapeutqêtre au, ponction;

. . x u 3 ’un
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d’un infâme débauché ,. d’une courtifaneôç

d’un voleur. Il ne faut après cela que peu,
feraux mœurs de ceux, avec qui tu. as à, yi-
vre, (je dont on peut à peine fupporterle
plus honnête 6c le plus complaifant, pour
ne pas dire qu’il n’ya prefque performe qui.

paille le.filpporter-foiqmême. . Au milieu
donc de tant de ténebres, de tant d’ordre.

ses, ô: de ce torrent continuel de la ma,
tiere, du. teins &du mouvement, je ne
vois pas ce qui peut meriter nos foins ô;
notre eflime. Il faut alu-contraire, en le
confolant foi-même, attendre la diiIolutiou
naturelle; mais il faut l’attendre fans un.

I patience (il fans chagrin, trouver fou re-
pos dans ces deux réflexions : L’une ’, qu’il

ne m’arrive rien qui ne fait utile- ôc con-
forme à la nature du Tout :z Et l’autre,
qu’il cil en mon pouvoir de ne rien faire
contre mon génie 8c mon Dieu; car il n’y
a perfonne qui me paille contraindre avio-
Ier-fesordres. Du Liv. v. n. x.

VI. Penfe louvent à la rapidité ,aveq’la,
quelle toutes chopes [ont cm rtées. ornons
échapent , tant celles qui ont déja, que
celles qui le produifent: par la nature cil

.. - ç l . com-
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comme un fleuvè qui-coule toujà’urs; fes
operations foufiPent de Continuels change-
mens; 6c les califes dOnt elle fe feu paflënt
pafd’innombrables vicjffitudes. Il n’y "a
.Prefquc rien de permanent de tout ce qui
e11 près de toi 5 6c le piaffé d’un côté, 6c l’a-

îvenir de l’autre, tout cela efi un abîme 15n-

fini &impe’netrable où tout fe perd. N’efi-
ce donc pas être fou que de s’endrgueillir,
ou de suàffliger pour des éhofes - Périflàbles?

Se plaint»on d’une: lcgere incommodité qui

ne doit durer qu’un moment? Du Liv. v.

a, .xxizj, u ’ - a
VII. Voici une exœliènte réflexion d;

qutoh, qui dit,  en parlant de l’homme:
3,11! faut regarder cbmmc d’un lieu élevé

,,toutès les chofes .terreflres ; les troupeaux,
’,,les â’rmées, les campagnes, les nôccs, les

’,,di.voroes, les-maillâmes, les morts ,3 le tu-
V ’,-,lmulte qui fe fait dans les Tribunaux, les

,,dc’ferts, les Nations barbares, les«Fêtes,
,,1es deuils, les aHemble’és, toute cette con-

-,,fufion , en un mot, tout cet univers com-
ËQPdfé à orné de qualités contraires. u Du

vg’j. n. l. i .
VIH.



                                                                     

se. détdchÀCHAPsXXXM. 2’31

. VIH. Tous-les icorps [ont entraînés par:

la matiere univerfelle, comme par un ter-q
t rem: çar ils font de même nature qu’elle;

ô: travaillent avec elle, comme-i105 mem-
bres lesE’uns avec les autres. Combien le
teins: a-t-il défia: emporté de Chyfi’ppcr?

I Combien de Saumur? Combien vd’Epiêïear

tu? ne cette penfe’e te vienne furgtouteu
. forte d’affaires 6c de gens? DuLI’vrë’zj;

n. xx. ’ . . - ’
. - 1X. Retourne ton corps comme ’l’on’re-

tourne un habit, à: regarde ce qu’il cil. au
dedans quand il vieillit, quand il-efi mala-
de, à: quand il efi plongé dans la’de’bau-

che. Du Livrvig’jnz. xxj. l ’ ’e ’ ’

q X. Veux-tu [avoir ce que font, la occu- ’
ludion: de: hommes? Des querelles à; des
jeux dienfans. Et eux-même: que fiant-1’11?
Des efprits qui pdrtent 6c promènent des
cadavres; afin que l’On voie à l’œil;& qu’on

touche à la mainte qu’Homere ditides mons
qui le promenent dans les Enfers: Du Liv.
1x. n. xxiiy’.

XI. Penfe inceflÊunment à l’éternité 6c à

la. marier: univerfelle; .ôt fouviens-toi que.
chu.



                                                                     

Se détacher.
t chaque choie en particulier efl à l’égaMI’de

la matiere un grain de fable, 6E à l’égard.
du teins un-clin d’œil; -’ " ’ ,, »

le KIL-Sur chaque objet qui t’environnev
t Penfe d’abord qu’il [e diffout défia, qu’il

change, qu’il le dilfipe 6c qu’il le corrompt;- .

enfin que la vie n’efi pas plus en luique la .
mon; Du Liv. fan-31. a)" «xxig’j. v ’

XIII. Epz’êïete difoit fort bien: (mand
tu Gai-elles ton enfant, disalui en toi-mes
me: Peut-être mourras-tu demain. Mais
cela .efl-Jde mauvais, augure, lui dit quels.
qu’un; fur quoi il répondit, que rien de

. tout ceïqui marque une aëiion naturelle, ne

peut-être de mauvais augure. Autrement
ce feroit un mauvais augure de dire que
des e’pis feront moilfonnés. Du Liv. agi. -

n. xxxiiij. ’ i. . .ü XIV; Dieu. voit les aines une! fans sistre.
téter aux vafes materiels, à. l’ordure, a: à
l’écorce qui les cache: car par fou feul cil.
Prit il touche dt Pénetre, les choiesqui de;
Coulant de lui le font renfermées dans çes
étroites priions. Si tu’t’aCCOutumois albi-

vre cet exemple , une délivrerois de beau-

’ coup
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cdup d’inquiétudeat de foin 5 car celui qui";
ne prend pns’garde aux chairs qui l’envie.

remuent, comment s’amnfcroitiil à prendre
garde aux habits, au. logement, à la gloi-
re, ô: tâtons les autres ornemcns. exterieurs.
qui ne font que les embellilremens de la
fçene. .y Du Liv. n.

J KV. Peine que dans peu tune feras plus,
tri-toi; ni rien de ce quem vois,” ni au-

. .

mm de ceux qui [ont prefcntement en vie; Il
Toutes ’Chofes (ont me; pour être chan-’
gées 8c détruites; afin qu’il en mille d’au-’

ttes de leurs debrls. Liv. n.
.i XVI. Toutes choies En: dans Un chima,

gement continuel. T oi-mên’ie tu ne fais I
que changer tous les jeurs, dt ta vie n’eit
qu’une efpece decocruption continuelle. Il
en cil de même du Monde entier. Du Liv.

ix. n. xix. . I -si ; 1’ l i 4’- «: . A - z ’. XVlI. Bientôt la terre nous couvrx ra tous, 1
ô: le convertira en d’autres Choles, qui le
convertiront eniuitc en d’autres infqu’à l’in-

fini. Tout homme qui confide’rera bien
ce filmât reflux-de’cliangemens hominuels,
61 cette" rapidité avec laquelle toutes ’chpfes

a . 4 t . . .’ l . i , . . .
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X " ’[put emportées, 31e pourra s’empêcher de.
méprifer tout. ce qui. cil terreflre 6c mortel.
Du Liv. ix. n.xxi.x.,fi ’ . .. .
’ XVIII. Quand tu vois Satvrion, "Sèch-

teur de Socrate; reprefente-toi Euticbe: ou .
Hymcner. (u) uand tu vois Euphrates,’
reprefente-toiEuyzc" ion ou Sylvain. I ’uan’d

tu regardes ,Alqiphron , penfe d’abord à
Tropcopbore. Œand tu vois Xenophon,

A imagine-toi Criton ou Severe. Et quand,
tu jettes les yeux fur toi-même, reprefen--
te7toi quelqu’un des Ce art. Ainfi fur cha-
con, trouve dans les. lie’cles paires quelqu’un

qui. lui relÎemble, 8c fait enfuite cette ré-
flexion: Oùfant tout ce: gent-là .? Il: ne
font plut. n" De cette maniere tu t’accoutu-
nieras à voir que toutes les choies humaines
ne font qu’une’fume’e 8c qu’un rien. .Sur-

tout fi tu te fouviens en même.tems, que
ce qui en une fois changé ne paroitra plus
dans toute la fuite innombrable des fléoles. l,
Et toi, quel efpace de tems y occupes-tu?
Mais quelque court qu’efoit cet efpace,

l . k n’cfl- ’
(u) Œlflnd tu vois tel a: tel Philofàpfic vip

vaut, ra pelle-toi le fouvenir de ce] a; te]
Philofoplie des fie’cles palliés, du; i



                                                                     

I

Se déniée». CHAP.’XXXIV. 24:

, ln’en-ce pas niiez de le palier honnêtement?

Quelle matiere, 6c quelle occafion veux-tu
éviter de déploîer ta force, ô: d’exercer ta

vertu ? Car que font tous les accidens,
qu’un exercice de la raifon qui connoit exas-
étement la nature (3c la qualité des choies
’ ni arrivent dans cette vie? Demeure donc
germe .jufqu’à ce que tu te’les fois toutes

rendues familieres; comme un bon elle.
tinac s’accommode de tout, s’approprie tout;

8c comme un grand feu Convertit en flame
à: en lumiere tout ce qu’on y jette. Du 14v.
x. n. xxxvj. " ’

XIX.- (Quand un homme en bien imbû
8c bien ,pénetre’ des veritables Opinions, le
moindre motôc le plus commun fixflîtpour
lui faire rappeller fa confiance dt la gaieté;
par exemple ce mot d’HomereI:

gland le vent-faittomlzcr le: fatma: du

I I ne! boit, .- Le Printemr gaffât en fait renaîtra

V , d’entrer: il
1.Le: mentir-id bar [auvent le: mémés;

i ’ ’ Iaix; l’ Quand l’un "teuf; l’autre naît. F I a

l Tes
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Tcs enfans aufii font de veritables feuilles;
vraies feuilles ces hommes qui crient filialit,
6c qui comme s’ils étoient feuls dignes d’êv

tre. crûs, louent ou blâment. les autres en
public, ou les déchirent de s’en moquent

.en particulier; feuilles encore ceux qui
dans lesfiéeles fuivans recevront la mémoia-
re de ton nom’ de ’la feront palier à leurs V

defcendans. Enfin toutes choies [dut au-
tant de feuilles; le Printems les produit, le
vent les abbat, 6c la forêt en pouffe d’autres

à leur place; 6c elles ont toutes cela de
commun qu’elles font de peu de durée.
Mais toi tu les crains ou tu les délires, com-
me fi elles devoient durer toujours. En-.
core ’uu petit mom’ent, 8c tes yeux feront
fermés, de d’autres viendront bientôt pieu;
rer ceux qui auront affilié à tes fumerail’les. ’

Du Liv. x. n. xxxùc. Â
XX. Dans un petit moment "tu ne fe-

ras qu’une poignée de cendre, qu’un filtres

lette de qu’un nom, de non pas même un
nom. Cependant qu’ellæequ’un-nom? Un

bruit, un fou. Et tontes les choies, dont
on fait le plus decasuensce rMonde, que
font-elles, que pourriture de vanité? Filles

v p" . ont
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flint comme les petits chiensiqui durcirent
aigu mordentden utêinatemscou comme
de petits’enfans de .tnauVaife humeur qui
quement- poun rien, de qui un. momentaprès
aient de même. i: la foi, la pudeur, la
jujlæeëf la veritÉnntquz’tt’ë 1a» Terri: pour

--aller..habitxr dans veniez, comme’dit-iun
:Poè’reLî ( x j a .Qiîefltceï donc: qui incluaient

ici?) Sont-ce des 1objets :lknfibles! iMairils
d’oncmuables &n’nntrien v de confiant; 1 Som-

lCe,les fens? Mais-ils font amurés 45C prêts

à recevoir desimpreflîons huilent
le pfincipe de vie, cet Ellprits ’quiët’zanime?

.Mais Ce n’efl n’une exhalailoniàiïtp’i’u’ne

vapeur de. ton àngu î Ef’t-ce le plaifir’: d’ê-

stre l-cflimé parmi œsïfemblables? Mais ce
n’efi qu’une vanité.- (Lu’attcns-tu. dôme?" Tu.

attens en repos ou.tou extinction ou ton i -
achangement: «Bien attendant que cet heu.
deux moment vienne; qu’est-tu blaire? A
honorer (SI à bénir les Hum-6621 faire du
sbiensanx :hmmnes. a rTouti ce la! hot-s
llesli-mites’ de m’emps a: de tous efpri’t: ne

suppriment point: diane te regarde pour.
«DuLz’vlrvfln.’xxiciifiq: " :0- , L.’ mi.

14H V. .- I "u u r t H. .v’ l.’..î ’.’...... .. . . .. .être 1 "sur



                                                                     

:344 Se dératiser. CHARXXXIV.

2’ U XXI’. Voici venir le moment ou tu culi-

nlierasdoutes choies , 6c où toutes: choies
t’oublicront. k Du Liv. 0j. n. xxij. î .

I . ’ XXII. Accoutunie-.toi.à.connoitre &r’a

examiner comment toutes choies fe chari-
genti-les unes damçles .autres.z sois attentif
À ,cesflhangemens , de’t’exerce continuelle-
«rne’nt à cette forte de.» méditation: il. n’y n

admirai rende. l’ampli grande; me: celui
qui faitiqu’e dans tut-moment- il fouira: de
la vie; 6c par conféquént quittera tout,ail
Inédit! dépouillé fou corps, a: s’ell-remis
«tout entier pour ce; qui regarde Ies «Prions,
entrealesnnains devis louveraine juflice, 6c
.entreèdelles de la raifon univerfclle. pour ce
.quimegatdev les accidens qui lui peuvent ar-
river.-».«Duz;.refle il n’a pas la moindre .at-

tendon se: qu’on pourra dire, penfer, ou
faire contre lui. Content de. ces deux

avantages; d’agir avec: juliice-dans’ceuqu’il p

fait, 8c :d’embrafrefi avec joie ce-qui lui in.
rive, il renonce àtous lesrantres foins-ôta
atomes-des autres occupations du Monde. Il
ne qu’à marcher. droit danscle che-
min de la loi, a: qu’à; fuisu’eDicu dont les

voies font droites, de mus les jugemens juil
tes: Du Liv. x; aniij.

Il. si; v



                                                                     

&ir hmm. JCHAP. xxxv. 54;.-

.CHAPITRE x’xxv.

Sur la mort.

I. La mon comtlhela naiflimce cil un mil...
tère de la nature. L’une cil. le mé-

lange de l’union, 6c l’autre, la difÎolution

de la réparation des mêmes principes. Il
n’y a rien.là de honteux; car il n’y a rien
qui ne fait propre à la, nature de l’animal
raifonnable, de conforme à l’ordre de la

conflitution. Du Liv. iiij. n. v. l
II. Si le Monde n’efi qu’un concours for-

tuit d’atômes, la mort n’el’t qu’une diffipaé

tion, un dérangement: ô: s’il cil campofe’

d’une matiere limple 8c unie, elle cil ou
q un changement ou une extinétion. Du Liv.

v9. .n. xxxmj.

.III. Il cil d’une nature intelligente de
.penl’er avec quelle vitelÎe tout s’évanouit;

que l’univers abforbe bientôt tous les corps,
de que le tems en efface incontinent la nié.
moire; quels font tous les objets.- [enfiblcss
de particuliereufltt ceux qui nous attirent

Q3 par Il
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parla voluptégou qui nous rebutent parla
douleur, de, ceux auxquels l’orgueil des
hornmes a attaché un éclat fi generalcment
vanté ;’ combien tous ces objets font vils,
itiéprifables, honteux, fuj’ets à corruption
de à la mort même. Elle doit penfer en-.
cure qui (ont ceux dont Yes clamions de les
fumages donnent la réputation de difpenç
fent la gloire; ce que e’ell que la mort, de
fe fouvenir que fi l’on confidere eettemort,
en la féparant dans (on imagination des
feutres idées qu’on y attache, on trouvera
que» ce n’efi autre choie qu’un ouvrage de

la nature. Or- de craindre nia-ouvrage de
la nature, c’ell être enfant; 6C non-feule-
rnent c’efl un Ouvrage de la nature, mais
un ouvrage même qui lui cil utile. Sur-e
tomelle doit bien confiderer de quelle ma-
nicle l’homme cit. uni à la Divinité; par i.
quel endroit il en fait partie, à: ce que de,
viendra cette partie, quand elle aura. quitté

le corps. Du Liv. n. xij. -
. 1V. Tu as étélforme” comme une ’partie

de cet univers, ô: tu retourneras [dans les
mêmes parties qui t’ont formé: ou plutôt,
après ce changement, uræus reqû’dnns la-

, raifort’f. t
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milan univerfelle qui efi le principe des choi

. fes. Du. Liv. iz’ij. n. xiiij. 1
V. Ce ni cjl de la terre rçtaurncm à

la terre, ce qui ejl du Ciel retourner-4
au Ciel: (y ) Car 413.4111011 n’efl qu’unediiÎ-

folution des liens, qui allemblent les atô-
mes, qu’une .difperfionides principes ex-
emts de toute altération ou corruption.-
Du Liv. vif. n. Il]. ’V

VI. Celui qui craint la mort, craint 0d
d’être privé-de. fentiment, ou d’avoir un

autre fentitnent, Si c’ell le premier, tu ne
fendras donc point de mal; de fi c’efi le
dernier, tu feras un autre animal ,’&. tu ne

Icelreras pas de vivre, Du Liv. vit], ni

1x17. . a LI ’ VII. Silesamesdemeurent après la mort,
comment l’air peut-il les contenir depuis
tant de fléoles? Mais je te répons, com;
ment la terre peut-relie contenir tous les
corps qui y font enterrés? Comme les
corps, après avoir été quelque teins dans le
fein de la terre, le changent de fe dilïol-
vent pour faire place à d’autres; de même *

. (L4 . les.
. (J) Vers d’Euripide dans [on Chryfippe.
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les aines qui le font retirées dans l’air,
après y avoir crépu certain terme, f: chan-
gent, s’écoulent, s’enflament, 6c font re-

çues dans la raifon univerfelle; à: de cette
maniere elles font place à celles qui leur
fuccedent. Voilà ce qu’on peut répondre,
en [appelant que les am’es fubfiflent après
la mort. D’ailleurs on peut rendre cela
fanfible, non-feulement par l’exemple des
corps qu’on enterre, comme [je viens de
dire, mais encore: par la quantité prodi-
gieufe d’animaux qui (ont mangés tous les

jours par les autres animaux 6C par nous-
mêmes: Car confidere la quantité qui s’en
confume; 8c qui efl comme enterrée dans
les entrailles de ceux qui s’en nourriffent;
cependant un même lieu fuflit pour les reo
cevoir, parce qu’il les convertit en fang, ô:
en leurs parties aè’rienuesôc ignées. Du Liv,

m]; n. xxij. h -VIII. Il faut que tu aies louvent dans
l’efprit ce mot d’Hemclyteè’ (æe la mort de

la terre cil de devenir eau; que la. mort de
l’eau c’efi d’être changée en air; 6c que la

mort de l’air c’efl d’être converti en feu, 6C

aiufi du contraire. Du Liv. iizfj; in. xlw’g’j.

1X. Tou-



                                                                     

Sur. la mort. CHAP. 24,
,IX: Toutes les parties de cet univers qui

font renfermées dans les efpaces du Mon.
de, doivent nécefÎairenient périr;."c’ei’t-à-

dire, s’alterer et. le changer. Si c’efl un
’inal pour elles, &liinnnal inévitable, la
. condition de cet univers efi donc bien mal;
heureufe que toutes [es parties foient deflia
niées à périr de à changer en mille façons;

’ La nature a-t-elle’donc voulu procurer ce
mal à toutes les parties, de faire qu’elles ne
fuirent pas feulement filjettes au mal, mais
ce qui cil bien pis, qu’elles ne puiÏent ja.
mais l’éviter? Ou les a-t-elle faites ainfi
par mégarde a: fans le lavoir? L’un à:
l’autre ontlégalement incroïables. (nie fi,
lainant-là la nature, on s’avife de dire que
toutes res parties font nées pour une telle
fin, n’efiæe pas "une choie bien ridicule,
que dans le mêmeJems qu’on fondent que
les parties de l’univers ont nées pourlle
changement, on ne lailÎe pas d’en être fun-
Pris 6c de s’en fâcher, comme fi cela étoit ’

contraire à la nature; furtout chaquechofe
retournant par fa difrolution dans les mê.
mes principes d’où elle a tiré fou être: car
fa difolution n’efi, ou qu’une diflîpation
des élemens- qui l’ont compofée, ou qu’un

’ Q5 ’ chan-



                                                                     

,59. maman; ÇHAP..?QÇX.V.,

changement par leQuel ce que notrecorps
a de folide fe changera terre, a; ce qu’il a
de fpiritueux le change en air; de forte ne A
tout. retourne fous lesqrdres de en la il;
pofition de cet univers, fait qu’il doive Péæ

rit par un enxibraflexnent general après une
Certaine révolution de fiécles; ou qu’il ne
faire jamais que le renouveller par des chanç
gemens continuels) . Quand je te parle de
ce que tu as te folide 6c de fpiritueux, ne .
t’imagine pas que ce fait ce que tu as eu à
ta naillançe, L’un Je l’autre ne [ont que
d’hier ou d’avant hier par le molen des ali-p

mens que tu as pris, à: de l’air que tu as
refpiré; c’ell ce que tu reçois de jour en
jour qui fe change, à; mon pari ce que ta,
mere t’a donné; 6C quand on fuppoferoit
même ne ce que tu as reçû de ta niera, à;

ui t’a Fait ce que tu es, cil mêlé .6: con,
gondu avec ce ue tu as tiré dela nourritu,
te cit de la relÎxiration, cela ne détruiroit ’

pasrce que je viens de dire, qui demeure
conflamment vrai. t Du Liv, x, ,71, vif,

X, Tout ce qui efl materiel dilp’aroît
très-promtement à; rentre dans la fiibflang
se du Mendei «5C. ce qui sil fpîrituçl 4re.-

. A. ’ ’ tourne



                                                                     

Sur: la 1mn.- CHAR: , 25:
tourne avec la même vitefle Tous la dépens
dance de la raifon univerfelfen qui en difpoq

4 fe; dt la mémoire de toutes choies efi bien,
tôt confondue de engloutie par le tems.

Du Liv. vif. n. xj, ’
XI, Je fuis un compofë’ de matiere de

forme. Comme ni l’une ni l’autre n’ont
été tirées du néant, elles ne feront jamais

anéantiest Ainfi toutes ces parties feront
converties par ce changement en. une par-
tie de l’univers, ô; enfuite en une autre juil
qu’à l’infini, C’efi un pareil changement

qui m’a produit, moi de mes ancêtres en
remontant." jufqu’a l’infini; car rien n’em.

pêche qu’on ne punie parler de cette ma-y
niere, quoique le Monde ait Yes révolu:
tions déterminées de les periodes fixes, Dtç

Liv. v. n. qui - ’
X11. Il y a plufieurs grains d’encens fur

.un même Autel; l’un tombe plutôt dans le
feu, l’autre plus tard; mais c’efl toujours
la même ehofe. Du Liv. -iiif.’ n. xv.

X111. Si- quelque Dieu te difoit: Tu
mourras demain, ou après demain tout au.
plûtard; imams que tu ne fumes le plus

. I lâche.f
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lâche de tous les hommes, tu ne ferois pas
grand cas de ce délai, ô: tune ferois pas
plus nife que ce’fût après demain que de.
main même; car quel feroit ce délai? Fais
donc de même prefentement, à; ne comp.
te pas pour grandechofe de vivre un grand
nombre d’années, plutôt que de mourir
demain. Du Liv. in]. n. lit);

XIV. Un feeours bien vulgaire, mais
cependant très-utile pour faire méprifer la
mort, c’efi "de, repafÎer dans la mémoire
tous ceux qui ont été les plus attachés [à la

vie, ô: qui en ont le plus joui.- Qœl ü
grand avantage, ont-ils donc fur ceux qui
ont été emportés par une mort prématurée 2

Çaidianur, Fdôiur, julien, Lepidur, 8C
tant d’autres, après avoir .aliiiie’ a une infi-’

Lnité de funérailles, ont eux-mêmes été pora

tés fur le bucher.- En-un mot, l’efpace
qu’il y a de plus cil peu de choie; 8e en!
core. dans quelles miferes, avec quelles gens,
a: dans quel corps le faut-il palier? Ne te
fais donc pas une fi grande afiàire de la vie;
mais regarde à l’immenfité du teins qui te
précede ô: de celui qui te fuit. Dans cet
abîme fans fond, quelle différence minera,

entrea



                                                                     

i Suf’làvmart, XXxvi in

entre celui qui a vécu trois , de celui
qui a’ vécultrois fléoles." Due Liv. iiij. n.

IIvj. ’ . . àXV. Voir ce ’Monde’lcent années, ou

ne le voir que trois , cela" cil égal. Du
hangar]. ’ t, V W ’ . l’

Ca," l x: , l ’ e l Î: aXVI. Celui qui voit ce qui le paire pré.
fentement a tout vû , «3C ce qui aIété de uis’
l’éternité , de ce qui fera’jt’il’qu’à l’infini;

car tontes choies [ont feinblableSéc par leur
nature 8c par leur forme; . Du Livg’vj. n;

xxxvy. - , . -X-VII. Comme dans les .îtlie’atres sa: dans

toute forte de fpeéiacles, il arrive que les
mêmes choies reprelïentées plufieurs fois te
fatiguent de te dégouttant 5 H e même tu dei l
Vrais avciirïtoujo’urs du dégoût, &t’ennuîer"

pendantitout le coursde renvie; car tontes
choies", &ïen haut’ôt en bas, font toujours
les mêmes ’, ’Ët’vi’ennentt des mêmes princis

pes’; biques à quand donc! Du: Liv; 12j,

n.xlvj. ’ i "’ 1’ I "a
XVIII; En tréfiechiflant. fur: les choies.

panées de fur 791m de divers changemensde
regne, onïp’eut facilement connaître l’aveç’

,. . un;
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nie; car ceaqui liera, reffemblera à ce qui
a*’été,-& il nîell pas en fon-pouvoir’de s’éa

loigner des rcgles de ce qui cil prefenteé’
ment. D’où il refulte qu’il Pli égala l’hom-

me. de jouir [de la-vûe de ce jMdnde pem-
dant quarante ans, ou pendant dix mille;-
car que verra-t-il davantage? Du Liv. vif.
il. g]; ï ; r. . . j, V. I - q.
w. XIX. Tout calque tu vois périra très- v
romtement. Ceux qui le verront. périr,

périront bientôt eux-triâmes; ô: celui qui
CH mort dans une extrême vieillelÏe, fera

I bientôt e’ al.à,celui quiell mort fort jeune.
Du Liv. ix. iiibça’rxvs’ ’ "V

- v XX. Celui ni ne trouved’au’tre bien que

I ce en de (laiton, à qui il-efl égal d’as
voir eu le :tcmsde faire peu .en beaucoup,
d’aâions railbnnables , &«quiî ne metvaucue’

pt: dilïerenc’e entre ’jouirafott long-teins de
la vûe de-ce.-Mnn:de,.&n’emjouirque peu.
d’annéesçîbehnalàî, dis-je, ne craint point

la mort. Du Liv. sa]. n. xxxvij. ï
"’XXI. "Mon’ami, ni as vécu: dans cette.

grande"Vilie.,- r (b’iniporteiquexuny arien;
vécu que cinq ansP. Çequi ali’felou les aux

en:
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cil égal pour toutl h”Mondet (magnant!
mal el’tace donc pour toi d’être enVOïé’ hors

de cette Ville, ’non’pas’.’ par un tyran, ni

par un Magilira’t injufle’, mais par’Ja’ na:-

turewmême qui t’en a Tait CitoïenP-NG’ell:

comme fi le Préteur renvoîoit de 51a [cette
tin-Comédien qu’il auroit loué. Maisje
n’ai pas encore achevé les cinq eûtes; je
n’en ai reprefenté que trois. - Oeil; bien dit:

Tu en as reprefentéïtrois; or dans la vie
troisaéles font unepiece complette, ô: ce-.
lui-là [cul lui marque les. Veritables bornes
qui l’aîant Compofée’; juge prefentement à

propos de la finir. Tu n’es calife ni de.
l’un ni de l’autre; ni de fort commence-
ment, ni de fafiot Tu n’es qu’Aél’eurà

retire-toi donc av’ecides fentimènsvdoux 6c
paifibles, comme lë’Dieti qui te donne Con-t
gé el’t propice êtdoux. Du Liv; ’xij: in.

’ dernier. r i I -’- 1 - ’
XXII, Hypocratè,’ après avoir guéri plus

fieursmaladies , eli mort lui-même de ma-
ladie. Ceux qui briffait profellion depré-
dire la mort aux autres, ont enfin Tubi.leur

, defiinée. Alexandre, Pompéi, Cofar,
- aprèsïalvoir détruit de fond en comble mît

4 . t .’. e



                                                                     

sur 14mm. CHARxxxv,
deLVilles , à: défait tant de milliers d’homs

mes dans les combats, font enfin morts à
leur tout; Herabtealantfi long-terne du:
coutufur l’embrafièinent qui devoit confu-I

mer le Monde, a fini par les eaux qui ont
rempli fes entrailles, 6c il el’t mort tout
couvert de umier. Democrite cil mort
tout mangé de poux,l& c’efi une autre ef-

pece de vermine qui a fait mqurir Socrate
A quoi abonnirent tous Ces difcours î Tu
,t’es embarqué; tuas fait ta coude; tu es
abordé ou tu devois aller; fors du vaiffeaur

, Si tu en [ors pour arriver à une autre vie,
tuy trouveras des Dieux; de li tu es privé

l (le tout fentiment,’ tu cefiëras d’être fous le

joug des douleurs à: desvoluptés, 8C de
fervir a un Vafe fi fort au-dellous de ce que
tu es; car ici fans contredit la partie qui»
[en cil plus excellente, .puifque c’ell lei:-
prit, cette divinité qui cil ait-dedans de?
toi; au lieu que l’autre n’efi que du fang a;

de la pouillera Du Liv. n; tif. , f. I
Alo

XXILL gDe tous ceiixiqiii (ont venus avec
maint: Monde, combien en ell-il-déjaifor-ï
a! ou un; a1; la". , .. .



                                                                     

mm. CHAR 25’")?-
IXXIV; La vie de! Zinnia: a]! came "Il?

"MW?! (fun :be ’ "pendant qu’on ’mvif5.;

jumela: épis qui flint mania, le: aurifier”
meurMènt.« Du Liv. vij. n. adij; ’ il

s-XXV. Penfe l’auvent combien de’MedeJ,’

cins fonte morts après avoir fait tantiles vains’,

pourvëàvoir-guéri quelques malades; com?”
bien ’d’Alirologues qui, comme fi c’était:
une chofe bien mer’veilleufe, ont préditÎ l’a’

mort d’une infinité de gens i5" combien de’

Philolophes ui ontitant écrit &difputé fur”
la marrât ur- l’immortalité; combien’de’

vaillans hommes qui en ont tué tant d’un;

des; combien de tyrans qui, Comme s’ils.
. einÎentéte’ immortels , ont ’abufé avec une"

infolenee 6c une fierté infupportables” duÎ
pouvoir qu’ils avoient fur la vie des peu-.

les qui leur étoient fournis. Enfin com:
bien de Villes entieres’ (ont mortes , s’il

mais permis de me fervir de ce terme;
firme, ’PÔMPÇÏÏ, Heràulaiium’; et une in-”

limité d’autres. Paire delà auxhommes’:
que ni’asiiûs & connus.fueeellivementL

, pression ’enterré’leurs’ amis, ils ont été”

entoilés lemt-r’rré’mesîî ’ Geai qui ont. enterai:

Ï ré ’èeà’îdernicrs, ont reçû par d’autresinaiits”

.7 .911!ij R
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lemêihe office, .6; tout cela-en p°u de tous»,
En. un mon il 599i par toueurs devant
lesyenx les oboles langui-es, pour voir-
:côiribienhellés fait ,lujéprillalbles de palrageg’

res. ’ Ce qui naquit hier. n’eli aujourd’hui

qunneimomienpu qu’un, peu de cendre.
Voilà pourquoi vivre conformément.-
àïa’ nature, le pende teins qui nouai-elle ç
&unanaË l’heure..de rlarsen-aire forme, le reg Ï

tiretiîpa’il’iblcriient avec donceur , comme

une olive. meure, qui, en tombantÎ bénit la.
taire qui l’qpoitéel; prend grace a l’arbre
l’a’produjitç.lllp)pu Liv. iiij. n. liiij. W

XXVI. ’Lùrz’llai aïxiûimourir Vera: 4 de l’a, a

fuivi : ÎËérzmà’à ’a’lvvi’i’ mourir Maxime cit,

inorielaprèsz: Epilynçlhlaiiurvn’a pasifurvêcu g

lèngI-tems ay’Diotintzerfintom’n a luivi in
Fèyfiinçr Gçlei’jahétédbientôt rejoindre

riflent Iljen, ellrrllemmême [de tout] Où;
En; paremententççsjefprits ubtils ?,,,I’anc,
dè’lgrandÈÎAllrologues P; Tant,,d’hoiiiinee-,

Pléiade vairés. Ces. hem gênas. hmm-r
un; Hiver;Demttrëutm’ë-Pslatwcimx si
Æëefllt)??? .Ils .IYêçjl: qn’unjqurrôg font;

morts [depuis leur; fiécles, .. La méritois:
ré: des, llilSMII-le’ leur Ïa furvêcu queæpudo,
.ziml...’,c....... u Lui . A i..,. tu- a.-. "a u,

q . I h. tÇlIl!,.



                                                                     

hmmàŒAP..XXXM m
’ un; ,y 5G 1les, mande lavpkûpa’rtt dçs. mm:

ne-ÂÇÆQHÆ: çoufcryém. gag; dans :ch fiables

qui font déja furanùées. Que iouggçela 1c

iaiÎe fouyggnir que cçt a emblggepdejon
A eôlpsïewit Fana: arévëaüga; sa: q’uGI’çOIîef-

’ L dû ffgfiflàdgîë àilleùrsk’b’u KLÇ’ŒÏÎH’: -

.1»; Lü’gf 21127.41. Amy; 2 ; 7*- 1’

’ a. ,XXVII» 430km] dîÀKgIÆB’. ra . femmé;

[a filin fes, neyeux ,1: :Lessms de. fa femmëà
. fa; [Mr an.ge1.sdm:-.4gnzyp4-,.,fç8) panais,

,fes :NHÏË,2;ÂÏËuÏ.u Intérims. Afes, tMedhèiaà.

fiesîaPçâtnep», :toutçcf’einmn, Pi Paire à

damans; penfeâunqn pas à hmm 51:th
homme,» mais À .- .qel1e;;des ï familles mugie.»

res, emmerde 10.95.16; .Pomgâzr. .fifr. 1è
tombeau de l’un defqgels pp a 111is:UC’ejl
kz’zlémfdfde au: ïwels réins’hyé- fe
131:1: Pâïé’dohne’s g” * quelles peiùesïïh’oiiî

’55" wifis ’- le1irs ’ d’evbrâciers- ïaoür JaÏII’e’rï ni!

fiËèCGÏÊÂÏPPÏ»’MaÎS Ï1 fautmfinlqub quèIq’n’ufi

fait-le dernier. Penfe aptère cela Mai-"méfie
ÊÊÊuÆÊËÎÊW’I ÈnFFÎÊEFî-zy 9.16 794?: m

’ 1 ..: l" ,3; . . CCÂÎIII.KXVHI» Une. des plus, Faîtes raifom ppm:
faimunéprjger 3139;: ,. .ç’çfl que celthmêa
éleé’àuilbntfitàblig le humai? bien dalpsdn

L  . " Volup-’ Mm) R 2



                                                                     

960 sur 1mm: CHARxxxv.
volupté, .66 la fôüvéraîn’ mal’ dans’la.

lent; Peint-pourtant méprife’e. DùlLiv.’xij-;

,n.xxàwj.’v "V fifi
XXÏX- (La? ïouhaiâeê2tu? .D’êtrpî DE

fcht i r:?1D,’av0i r:dæi tlëouwcnæentl Dexcrpîr

trèIPVDe ne’cfo-îtÏe phis? De  pa;lç;.? .
penfer,’ Qg’y a-t-il là. qui te Paroiffçfldiflgno

dates délits? Si déni: mués ’c’esfonâfonp

féparéeà font fi- [né rifables’;  va-tout 6’le

coup à Ce derfiiéf remâchem’en’ty qui

délité-v1.61: mifon 6c Dieu.  Mais:fo uviens-
(à? que! c’efl  blairer  -le r refluât -qu°bn 71cm.!

doit, ü ne pas les: fume-,1 que’ dîné fâché

quefïh 9m01? vienhe Incas *priver detbuten
diofe’é. .  Du Lib. xz’j.--;z.’ xxxz’ij.ï 7 ’ r ’

  X8); Confidete fêpare’mcnt tout ce qua
au fiaisi à [fur chaque, choÎe fais-toi; cqttg
demande: La mortefl-ellc donc fi, cruel-
le,,parce qu’elle imprima de qui?
Liv.  ,x,. n; xxxiiij.  . -. Il .3 u ’
à. XX’X I; Quand tu, aurois àt’viilre’ tridi;

mille ans, 6c, trente mille ençoxje par-déf-
fils 1,7 fœviehs-tëî: que. Ton ne défit perdre

ahan-cime que telle ue’l’on a, 6(qu’on
mue Celle qu’orî’d if perdreüivllr n’y":

- (NM ï   . donc -



                                                                     

w 2mm :ŒAPÆXXV. «a;

donc. pôint de difi’erence; entre la .phîcrlong

1196: la plus courte vie: car. le itemslzptzcg
Peut ell égal pour tout, le Mo de, quçiquè
celui qui dl palléîiiei’le (oit Pa’s. Or lu
huis qu’au perd; çn’ perdant la vie, n’en
qu’un moment: càrip’etfonue ne peutlp’er:

"tiré ni le piffé ni l’avenir; en efl’et, com-
ment fetaibil pofÏÎb’le d’ôter à quelqu’un ’cé

qu’il:n’a;, pas? Il faut donc fe fonvcnir de
cesudeux. points: l’un, que de touteétcr-a

. nipe’ toutes chofes font femblables; qu’elles
fonttoujburs un çercle, 8c qu’il n’y a point

de diiïcrence .entijc voir .les.mêmes. chofe:

pendant. vingt ou trente ans, 6c les.vqir Pen-
dant un. teins infini: à; l’autre, que celui
qui vit le Plus longïteins;& celui qui meurt
i dit jeune ,, font tous deux la mémé perte;
bar ils ne perdeiit’quelé mais i éreut qui

cil le feu] dont ils jouilrent; pet-[grincècom- i
me je l’ai déjalditg ne? pomant jamais per-
drcp’e qu’iln’a pasJDu’Liv. n; xiizj; A

v XXXII.’ La mon cil la fin du combat
que nos feus feflliwent; c’efl le "repos de

nous les mouvemens ’contraires, échaufés
- ara les ’palfions qui nousficmuent ,’ Comme
l’es téflons remuent les Marionettesâ c’ell

’ R 3 la



                                                                     

:65 W14 172M ’ÛHAPæ’XIXXV.

hfl’éefllâtibnî du itèawil’ï’d’èfprîtllïæ Îduïfdîil

q’uï’tiif’ârdix-corps2 Liv. a]. naaà’ruûfà

. ÏË XXXIEL Il çfiîfligqulque’. mutera-ré

gçgiflpçuvoir dçhrqvivrçwôkci He, ramençrlç
(enzgzgzilïe’, , Tuzïq’asqg’à peule; gammes,
lessbofçs «aux 96.361? s- ca! «skip?!

vomit-tin roiYFs-;,1?M»r!4’v. i471. -

:»E.XXXIV; Le tout: efi un fleuvefôc un to;-
rent;impét11eùx.. .pD.ès:. u’une chofeiparoîtâ

on lamerai allaitât devine; celle qui
Prèml [a’çlaceielhbemraîuç’e v avec la: mémé

rapidité v DuzLizi. "fig: mach); v .1

Î: Tôutè’èi’lès” :Çêtîlllnillélf;
délianger’yo’nt biçntfitî’lç’airgflou tallés S’cfxlialel

light .en; impunis ; I’s”i*l ’ell ami que-"if;qu mai

tië’re fait mis I’ellçs’ l’iàriox’itidîl;

fipëesu in]; :Li’vgzaj; 321.1522179 l’ ” ’ ”
...: .1 .A111 .w l,XXXVI. Une, phare, le. hâte d’être-5*: une

ami-cd; Irène plusiçxgqôtmne grande :partie
de celle qui cil, cil déja pillée. Ces chan.
geinens .continuéISF renouvellent, ’incéfi’am-

ment «leMOnde ;.. cœnure: ilaziîapidlté du tenus

qui nèjs’alrrête iamaiagu renouvelle à tout
anomcntlesrfie’clesi. izDans ce caumntîcon-

tinuel , agui ellvce. qui mutiloit attirai-zen?!

g j; des.



                                                                     

h nioit; ÎCI-I’AP;’X5(XÏÏ. lË; -

des châle: fi pafiàgerèë, me l-efilifèllësïôh
ne peut jamais s’arrêter? Ç’ell, qeog’ï’iflr’leqî

aquelquïmvmettoiéïfon lafie’cïlàion à un dé ces L

:,petitsi)oil’eciux quiizvol’entfen l’air; 165i que

honnirons Perdu de» viûe çrefqu’aiiifitôtïqëc

mous les , avons .7 "î Oeil-là ’ l’image
Janette: vie qui n’ait! qu’uxie fvàpe’urîdu Yang, A

43:,qu refpirationzdeLl’airp -Attirer’l”àllüiib l
feule fiaisrôelemerid’re (cd que nous ’Faîl’uiîls

à: tôlJ’s" filoniens) ’vaüà billâmen’t ce: que ë’ëïl

ueimourïir : :c’eli-à.tliber;:’1yemettre Wuti’etk .

.ëaaultédemefPùèn; entre les.11ialhe;dël’6ë-

lui de qui nous la reçûmes-whierloülimât»

ni 2 ’ r

.- ÀXXXYIL Œelqu’uu peut-il; (gindre,
rimangeriient? SarisÎlui ranci feroit-il dm:

- le Monde P, Bit-il. riczzrçlelplus ,aggéablaâ;

déplus familier à. buggy: ramas;
’Toi-même pourrois-tu te baignexf’,g.kg’il ne

le flairoit un changçineut (clausule, lbois)? ’Et
te nourrir," s’il ne’s’e’ii dans les vin.
des? l En tun’mot, rieii (le’Î’I’toutlçevqui; ef’t

.utile néeelfiire; le" féicjiflil fans le filiati-
*gement?i l’a vôis Vddneibieu qu’il en gilde

même du’ehangeù’ient qui le fera enytoj. ’
Il fera Comme les autres je: aùllî À’nè’cell’ai-

’ * R 4 t re



                                                                     

rag-35.4 fiurlmom
’Æcfàqla nature çe. Tout. ’thgzLiw. zig". j

h w .. , .4;’P..., 4 ,VIIL Lahatureïde l’universvfe [en
Ldç ggute, la. mutiné.»inniverfellewcomme

’cd’yne cire malle, a Elle. en fait, un’cheval,

536i pu moment- après ellçlla mêle, . 6c luire-
v ,paitrit pour en. ,«fa’ire;,1in arbre ,’ apnèsœela

Inn, homme, à: enfiuteautre choie; ô: mus
Lfçsgguvrgges no [flûtiaux que. peut: durer
111w de.) teins! :Màis «imme- un. :boflïré ne
Âpyâreà yoint i quand on ’ l’alTemble ,u il .ne

iqllfl’iiea,zpas .nm’: yins, qua’nd * on le défait-

.Quilaivuw’j. marxiiif. l r Il, -. 2, 4-
XXXIX. Ce qui "incuit ne fortiploirit’du

l Momie, 6: Vs’il y demeure, c’ell dqncvune
. marque qu’ilïç’y chànge, êàqu’il s’yfçlif-

r (fout daim fes profiléey’ihcipes. 1 ’Ces pria.

’Cipes du Munde-l’ouitjufiî les tiens; &Iils I

’feehângcm; fuis” murmurer, Du Liv.

. agi; * l j h tL" Munie gouvernel’tolut chan-
gag bientôtfiéb’quertu vois , 8c de la même

I ’fnn’tiere produirgi’ d’autres thaïes a.,d0nt en-

’filiteî elle equerad’a’utres, (si (lé celles-ci,

.eneçie’ va’àutresi, glial que le Monde, foit

’toiijOurè nouveau; Dg Liv- vz’l’c 11;. wifi:

’ I r- v i I XLI.,- v

L .çVfl



                                                                     

Sûr la mort, CHAR en;
-. ç . XLI. lis-tu, fâchédeue pefer que tint-de
«livres a]. à de n’en. pas. peler trois cens? . N9

.foideonc pas fâché.non,plus de ne ’viure
- :un tant d’années , 6c. de n’en pauvoimivre

davantage; car tu ne dois pas être moins
. ,fatîfifa’it du, tems qui, t’efl flingué ,. que delà

quantité,- d.e maticrtæquitîa été donnée. Du

A tapai. œdipe... l .5 i ’ -
XLII. Ceci cfl prix de Platon, ;,Peniëz.

. a, vous que celui qui: a l’aine grande.& no-
.ï,,ble; qui le reprefente l’étemité,.& quia

3,11: Monde entier. (levant. les yeux; Ïpen-
,,fez-vous , dis-je, qu’il regardela vie com.
,, me une choie fort confiderable? Non fans

Î,",do’ute:’& la Ïmort lui. paraîtra-belle un

’,, grand mal? Pointdutoutgtt Du Liv.

.72. xxxvg’j. . v A
iXLIII. Il n’y a nul mal pour, les chef-ES

’ [qui (ont daus le changement, cmmneliil
I m’y a non plus aucun bien Pour celles

en maillent. Du Liv. z’izj. n. xliiij. r .1

XLIV. La nature, en difpofant chaque
chofetn’à pas en moins (l’égard à fa fin

qu’à [on commencement 8c à fa durée C9111-

me un bon Joueur de paume , quand il

’ R 5 l pouffe,



                                                                     

366 - nia-Imam ’ÇHAP; pixxv.

Tlo’hffe fazballe; quellvbien ou quel ruai ar- .

five-(dl cette balle quand elleelHaien «
TPoulÎé’e , Ou quantifie tombe 6C qu’elle va

adulions? 1Ce: bouteilles qui le forment fur
Tenu; quel bienïou que! mat fèritentfelles,
iguand elles fubfifle’utï ou qu’elles L dupa-mit:

eut Ïthel bien ôù-quel’ïma-ll leur (melæn- I
Pe, quand elle brûle ou qu’ellel s’éteint;
Dalla. vg’z’j’.,n.l:çaç. l; 4 ’ . r ’

:XLV. .Ce;nïeflp*as uninal pourvue picr- .
trerqu’on.a jattée; d’être Portée en» bas, ni

-unâbiçn;non’Plus:d’aller en hautr 4 Dû Liv.

’XIZVI,’ La perte de la vie n’en qu’un c’-

Jehange. ’ C’en à cela que le plaît la nature
’univerfelle qui ’ifait’tou’t fi bien fi [age-

ment. Cela a’c’té toujours, ô: fera" de mê-

Jhe jufqu’ànl’infini. r. Mu les-.tu clone toi qui

idis’que tout (aéré mal des le commence-
;ment ô: ira toujours mal de même? Quoi
guru am de Dieux, dont tu crois que le

onde cil rempli, il ne s’en cil paîtrouvé
un (cul qui ait eu la’ force de ’corri er ce
edefordre? Et le Monde efi donc condamné
1 à être éternellement malheureux ?, Du Liv. z

leur: n. xxxvgî. Â ’ l l’ I ’

i 5 l » XLVII.



                                                                     

Sù’rï’làvêïiart. LCHKPËX’XX’V. ï

ri- XLVXIJÏToute aétio’n-qui’ celleôt finit en

foin-mugmei fouflœ-ati?i-r mal de eeï’qu’ël- ’

le belle 5178:1 celui qui la: air n’enifouiïïeï’au-

eun ’ non pitrerie. cetteieeqâtion. Il en" oit
deuxième du’tilTu de toutesrnos raflions;
flouviappellons la vie.’:...’»S’il; finit [ou
tems; il’ue’zreçoit’aueunfmal» de cette final;

celui qui terminellq’uaud il fautait au;
Vchaînement .d’aâions’, m’ait. ipoi’nt-i malheu-

-reux.. . Or c’ell la namrçlquimefiire’lefelm, ’"

à quil’aflîgne à chacunÎÎon terme. "(gel-

ïquefoîsic’ellilar nature; partietiliere qtfifarri-

ve 5rceux quiÏmeurent ide vieillefïe;,, mais
en geneeal e’efl: la nature univerielle,-,qiii
gouverne tout , à: qui changeant a: remuant
à lougre toutes les parties,ïfait que le Mozi-
Lde fubfille toujours fleurez toujOurs jeune.
Or ce qui cil utile à l’univers «cil toujours
Ide failbIl"& toujours beau, A, La œil-arion de
la vieln’efl pointun mal, Puifqu’elle
point honteufe: ’car elle ne dépend 1pas, de

nous, -.&-n’ell point contraire aux lourde
la fourrés. 61 61105:9 un biena paillais!-
le cil commode 80 ï convenable à l’uni-
vers qu’ellc renouvelle. l Du Liv. au]: à;

; i i I



                                                                     

263 ,Szejlamorn CHAEXXXY.

. XLVIIL Toute .eeEaüm’id’aâibu’; de

s mouvement &d’ inion,vell.uue,efpecc de
mort; 6c nefait pourtant aucun mal. Les

jdilïerens âges. C’fifieàedlfe, les changement

ni arrivent ,danêll’enfance , dans laiennef-
e, dans l’adolefcence, a: (lapida gvieillef-

Je; font. euÊOrezune mon. (un? a-t-il-là
de fi,terri.ble’? Confidere aprèsclelayla vie
que tu as pallç’e, fous ton aïeul. latinise Tous

tu mere, 6c enfin; fous ton pere; 6e en pen-
Iant à toutes lesdifferentes celratidnsôt chan-
gemens que. tu3:asrepmuvés ïdans,.t0us ces
états ,r demandcftoi 4 aloi-même, fi c’ell un
:fi grand mal, Par. une confe’quence évi-
dente de julle, tu treuveras de même que

Jetehaugeinentrôc la ieeŒation de la vie euh
tierce n’en [auroient être un non plus. v Du

live in, ni tri il ’ ’ï- ï ’
3 XLIX.’ Un rallin verd , un raifin meur,

. rallia lied-5’11: ne font que des ehange-
ariens; non pas d’une choie. qui el’t, en une
’qui n’ell point;"ln’ais d’une choie qui efi,

r nunc qui n’ell pas .prefenteiuent. Du Liv.

h. xxxv, I y v lCelui ui s’aillige qui fe plaint de A
quelque cho e que ce fait, cil très-fembla-

, .Ç. , i - ’ ble



                                                                     

me curium;
’ Bleïà un’poureeau qu’on, égorge, &quii’rc-ï

gimbe "dt fait de grands cris. C’ell la mê. "
me ehofeaelegceluij qui" leul dans [on lit (en
lamente pour les chaînes dont nous foin-L
nies’lie’s &lgarrote’s. So’uviens-toi qu’il efl’,

donné à l’animal raifdnnable de. fuivre
lontairenient fa deflinée; (si que la fuivrev
fadement ,l c’ell une néceflité impulsée in

tous les animaux. DuLz’v. x. n. xxxùj. ’

’ :LI. Dans le Monde il n’y a’perfonne de’

fi heureux qui, à fa mon, n’ait autour’de
des’gens qui le ref0uîffent du mal qui:
lui arrives Sî-r’c’ell un honnête homme 6C

unlhOmmeïfage: il le trouvera toujours’
quelqu’un qui dira: Enfin, noul- pourronfl

. rçfpz’flr; nom wilà dlh’vrlr de ce Perla-p
gagnée-35j! ’efl and qu’il n’était fâcheux, ni.

imamat 3è parfume; mai: j’ai ramait-f
gué-trèrffimvent qù’z’ll neuf condamnoit

fiente!" Voilà ce qu’on dira de cet lionne-if
te- homme: ’.M2lS pour nous, Combien
d’entrée choies ayons nous ,qu fonte délirer”

à une infinité de gens d’en être défaits?
en mourant, tu as ces penfées,’tu’m0urras
plusr’uol’onuers; ’car tu feras ce anomie.» ,

meut: argumenta a», ou aux prix:

ü .’ ,1 x

k



                                                                     

au. Survlapmm.’.CHAP.
jomfint aveu-mai, si. pour. ilflqmlrfj’ùi
fiufefl tant, de prim:,,fait par; vœux,
nef Pafi par graiztzd’inquie’tqdçuffing la,

mêmerçqui veulent que je meure-É 412:;qu
que mort leur,prprurer,a peut-àrrgue-lî
guejàzglagrment. i, Bouquet dom: vaudrai:-
jgfqure ici un plus Jung jèyour? Que ces.
refluions me rameau pourtant. une en
fortir mal- avec .- eux I; mais ,augeontraire. ,. en,

fuivant ta bonne coutume, teilloiguegleur
toujours tous :168: . laminions d’amitié ,1 :de

douceur, ô: de. bienveillance, ,D’unnautre,
côté aulfi,.ne,lequuitte pas malgremi, 8;
comme en. étant arrachai . ïMais .1 gamma
dans. ceux . qui meunerie-- heureufement ,; l’aq

me le .de’taclie;doueement de volontairement,
dukcprps, ilfaut que tu te détachesdeux,
de la même maniera, Gai, la nature-t’a,
attachââ lié avec aux: elle. t’en”!lél.ialzpreeÎ

[antemenrr ’ Jerm’en détacheiudonc gnon,
Pæ’Par’. fonces.- nièlaveç MÂOÏCŒÇJËnaiâ’iPæÏç

man ahan gréa! cari c’eût ê une deum-Ide?

(fiainfeiszntî [cloner bitume. : il», Lin Je.

«cadi» -i« n 1 9-. - 2:; trirïlftî en: 7
gy, :in il tu" "c ,15 2’ I) A? il; "il 1.11”. t
E3141; gommera-fifiburelle-l’amie:unirent;

tunique grémil Çfi’hifépæîflâëëîçœ’fsüflêiâ

n, : q . qu’a-
l



                                                                     

SuKIÆMort. CHAPlÆX-XV. au:

qu’après cette féparation. elle fou éteinte ou;

diliîpe’e, 4 ou qu’elle fubfille encorelA Mais:

il faut’lque cette ’boune réfolution vienne de,

fou propre illgelnfllt.,.&’n0ïi pas d’uneopin:
nifitrete’ oblline’e, comme «selle. des. Chien

tiens. (a) ,11 faut.quielle le porte nattai
, aâionlavec railbn,:avec gravité, de falun

aucun faile , pour perfuader aux autres de;
’ hunter. Du Liv. xj. n. . ’ z a;

A LUI. Ne mépril’e point la mort.
tente-toi de la recevoir’de bon Cœur, com-Ï
me une des choies que la nature a ordonejï,
née: Car il’n’el’t pas moins naturel de mou-f.

rir 8c d’être dill’ous, que d’être jeune, onc,

vieux; de croître; d’entrer dans la fleur: e.”
fonlâge; d’avoir. des dents, (de laibarbe’lôÇ ,-

de’s cheveux; à: que de Êurnir â toutes les y

autres operations’ de. la nature, felon les,
différentes faifons de’la vie. il cil doncîdu,
deVOir d’un homme Page 8C prudent, (lexie;
faire" point I le téméraire , d’être modere’, A de,

de ne témoigner aucun mépris usuel il n’a-f ,

gît dalla mort; mais de. l’attendre «comme;

un; des ,fdnâions’de la nature. En pub

. (a) ManeÏ’ÀurÉlt ne commueras 16:01:55)



                                                                     

aux Surin"mon; attens’ le moment où ton -àme’forfi?ü-

de’fa’ prifon , comme tu. attensnceluiA où"

l’enfant, dont ta femme efl grolfe, fortin!Î
du ventre de fa men:- ôc fi tu às befoinlï
d’un feCours plus vulgaire ,I mais qui peut
’ amant donner du courage à: faire une
me impreffion, rien ne te rendra plus: .

tranquile fur la mon, que de bien confide-j
. rçr les objets qui ont’envitonnentn; par exem»

plç, quels, hommes m vas qujçter; dans
quellè étrange Todieté ton ame ne fera plus.
en agée ni confondue. . Ce n’en pas. qu’il

fai le thoquer ni offenfcr les autres; au:
contraire il fàut les fupporter 8c. en avoir
foin; mais il en bon de f: foüvenir qu’on
ne quitte; pas des hommes qui aient les mê-
mes fentîmens que nous: car ce feroit la’
feule chofe qui pourroit nous faire balan-
der; 8: "nous reteninj dans’ce Monde, fi
nous pouvions vivre avec des gens" qui pen-
faflènt comme nous, (St qui enflent les méfi-
mes-goûts 8: lesoinêmes opinions. . Maîâ

au’lieu de tout cela, tu Vois tout ce . qu’on n
a? fouffi’ir de la coutrarîeté. qu’on trouva; Ï
dèns fè’cominetce dës’nhomnie’s. *Ellé’èfi

fi lgrèlnde, qu’on efi fouvent obli e’ de dire:

Ohm: Isviensprmntflnmflimônsfbèouï,

, 43125.12) c
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de peut que ie rie-m’oublie, 6c que. je ne
fois enfin different de inoiànlêixie. Du Liv.

six. n.,.izj. l ’ i V ne ,
LIV.. Ce ,Monde cil ou un alremblage

confus de parties qui tendent toutes à le dei:
unir 6c à le féparer, ou une union, un.
ordre 8c. une providence. Si oeil le pre,
mier, d’où’vient que je délire de demeu-

rer plus long-teins dans une fi grande con-
fufion, 6C au milieu d’un fi. grand amas
d’ordures? (hi)! a-t-il que: je-doive plus
fouhaitcr, que d’être bientôt réduit en pouf-

fiere de quelque maniere que celoit? Mais
pourquoi me troubler? Cette diliÎpation
ne viendra-belle pas auflî enfin jufqu’à moi;

uoi ne je faire? Et fi c’en-le dernier; Fa-
âore (l’Auteur de mon être; je l’attens de

pied ferme, à: je mets toute me confiance
en lui. Du Liv. 11j. n. v; s o . *
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4

hic H A P I T RE XXXAVI.»

Recrzpitulation. de; principale: Maximes.

I. Voici neuf articles qu’il cil bon que tu
I médites incellàmnent.

. Le premier. 041e tu es lié naturelle-
ment «avec les hommes, (3K que nous fom-
mes faits les uns pour les autres. D’un au-
tre..côte’, que tu. es. né pour les conduire,
comme un ,belier 6c un taureau fonts nés
pour être à la tête de leurs troupeaux. Et
en: remontant plus haut, que li levhazard
8: les arômes ne fontpas les maîtres du
Monde, c’efi donc. la nature qui gouverne
tout; 6c cela étant, les choies les moins ..
parfaites [ont créées pour les plus parfaites,
6c cellesoci les unes pour les autres.

Le-fitond. uels [ont Ces hommes à
tablex’ldans leur cabinet (8c ailleurs? Et
furtout quelle dure inécelllte’ leur.,impofent

leurs opinions, 8c avec quel feule ils le

l , Pot.
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portent :«àuryaâions les [plus v condamna-

hies! ï Il . f sa: ’ le » l
Le .trazfiïme. Q: s’ils ontwrail’on de

faire ce qu’ils font, il ne faut pas s’en fâ-
cher; 6c s’ils ne l’ont pas,ÀJlls .pécheut’donc

malgré cm &Apar ignorance. . Car-com?
me L’ame u’efi’ jamais privée de la Nerité

que malgré elle, c’efl toujours malgré elle

qu’elle ne rend point à chacun ce qui lui
ef’t du; .- Voilà pourquoi ils’ne pensent
fouffrir qu’on dife d’eux qu’ils four mais;

tes, ingrats, avares; ou,vp0ur tout rem
fermer venait .mot , qu’ils i ne font pas leur

devoir envers leur prochain; « - -*

...: . w un: . .- uLe que: Mme. ’Qlelrù tombes louvent: V
dans’les: mêmesfautes; que tu es femb1a-i

ble a Ces gemma, de quefi tu (empêches
de’commettrc certains péchés, ton inclina4 .
tion ne laiffe pas d’y être portée, &iquesml

ne t’en abfiiens que; par crainte ow;pnr’vau
nite’,.ou par .quelqu’autre’ raifort auflî vip

cieufe.m a -’ - u 3 A 311-;
Le cinquiémc. QIe tu ne [mayas mât A

me certainement s’ils ont mal fait; cati

s 2 i
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il pas v beaucoup de. chofes qui fa font à
deflein pour une utilité cachée, 6c il’faut

favoir bien des circonflances avant que
de prononcer fur les actions d’autrui.

. 1.; fixic’mo. Cîefl que tu as beau te cha.
grincrôt te tourmenter» La v3 de l’hom-
me ne, dure qu’un moment, ,6: dans; peu

nous ne ferons plus -
r Le, fipfie’m. «Queee ne. font pas les
flânons des autres qui nous troublent,lcar
elles ne fiiblillentLque - dans l’aine de ceux
quiles frutti ce) font nos propres opinions.
ChalTeJes donc; celle :de juger qu’une
telle choie efi mauvaife, 6c toute ta cole-
rexs’éuanouira.) Mais comment en venir
in ’rbout? En are perfuadant qu’il n’y a

rien denhonteux ,-,en ce ’ui t’arrive de
lampait des autres: carli- crn’étoit pas
uuæiverité confiante , . uîil n’y a d’autre

malique: le vice qui en toi»; ou ce
que :tu: fais! de honteux , tu ne pourrois
t’empêcher de commettre toi-même beau-

coup de maux. Tu ferois un brigand 6c
purencore.’ V’ h t n a

Le
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Le buitilm. Que la colere 6c le du.
grin nous font beaucoup plus de mal que
les choies mêmes dont nous nous plaig-
nons , a: qui les font naître. ’

Le neuviéme.’ (me la bonté cil inving ,

cible quand elle cil lincere , fans hypoo.
tarifie à fans inafque : car que pourra faiè
re l’homme le plus ,violent 6c le plus entg
porte’,fi tu as de la bonté pour lui jul-

iu’au bout; fi, quand l’occafion s’en, pre-g

Pente, tu l’avçrtis bonnement, ô: u’e tu
tâches de le corriger avec douceur dans le
mêmetems qu’il s’efforce de te faire le

plus de mal; li tu lui dis: Non, mon
filr’,jze fairtpoint. c’e’laq; nourfimme: né!

pueraient autre chqfê; tu ne me fait tau-ï
tünjrial, mai: tu t’en fui: à toi-mêr’ne;

8C tu, lui. remontres adroiteinent’ô: en
general’,’ que ni les abeilles ni aucun des
autres’animaux qui paillent enfemble, ne"
font, rien de felublable. Ne mêle à tes
avis ni la raillerie , ni les reproches.
(Mil ne pareille qu’une aEeéiion fincerc
fans aucun chagrin; 6c ne lui parle point
comme un Docteur dans [a Chaire , ni
pour attirer l’admiration de ceux qui t’é-

’ "Â S 3 cou-
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aoûtent. i Tireçle en particulier, . quelque

foule qui l’environnew " r a
I - Aie toujours cesneufarticles devant les
yeux, comme autant de précieux d’orisdes
Mules y &Acoiiunenceenfin à être homme
pendant que tuqvish Mais il faut que tu.
évites avec autant de foin de fiater ton pro-q
chain que de te fâcher coutre lui, ’Çes’
deux Vices ruinent,.e’galeinent la r’fociete’,

& fout également pernicieux. " 0412m1 tu
feras. en colere, lottviens - toi donc qu’il
livreriez! de viril dans cette pallioit, 6c
que comme la bonté-(St la douceur font des
filerais plus humaines, elles font aulli plus

. mâles; que la force le courage. font’en:
tierement du côté de celui ni ell’blqn.
ne le trouvait jamais dans celui, qui co-
lererôc chagrin; car’ lus la bonté up
clic de l’infenfibilite’dç de l’indolenceàw

elle approche de laver-nable force. "l La
colérelll’efl pas moinsla marque d’un
prit faible que la’trillell’e. Dausl’tinel’fôç

dans l’autre on cil également bielle” mis

hors dacoxnbatnf I Ï ’ Ï
.-.. VÎOÂÇÎÏÇDCOI’B, fi tu veux, une dixidme

maxima-5. I qui fera comme le priefsntgfilug ,

”” r -’ Dieu., t ( U



                                                                     

V alderman CHARXXXVI. aîg

Dieu même qui prefide aux Mules. ’Il .y
a de lafolie ’a prétendre que les méchant
ne fuirent point de mal; c’efi délirer l’im-

pollible. t Mai-s de leur permettre d’en t’ai.

re aux autres , à: de ne vouloir pas fouffrir
qu’ils t’en raflent, c’efi une tyrannie décla-

rée, ôt une horrible cruauté. Du Liv. xj; À

n. xix. ’ * ..
z Il. Voici trois réglés qu’il faut avoir

toujours prefentes. La premicre; pour ce
qui regarde tes aélions, de ne rien faire
témcrairement, 6C d’une autre maniere que
la juliice même ne l’auroit fait; 6C pour, ce

qui efbdes accidens qui t’arrivent du de-
mon, d’être perfuadélqu’ils viennent du chai

zard 8C de la Providence, 8c qu’il ne faut
jamais ni acculer la ProvidenCe, ni le plaine
dre du hazard. Lajèconde; de confiderer
ce ne chaque choie étoit avant qu’elle eût
reçu l’aine. avec la vie, 8C ce qu’elle el’t de-

puis qu’elle l’a reçûe jufqu’à ce qu’elle la

rende 5 de quelles parties elle el’t com-
pofée, a: en quelles parties elle le dilÎout.
La troifiéme enfin, c’ell de enfer que fi tu
t’étois une fois élevé nu-defliis des nues, 6C

que tu enlieslcontemplé ale-là les hommes

’ ô:
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à toutes les choies-humaines, leur confu-
fion a: leur defordre, 6c vu cette’multitue

.de innombrable d’habitant: qui demeurent
dans l’air de dans la region étherée, toutes
les fois que tu t’éleverois a la même hau-

teur, tu les verrois toujours de même: car
f leur feule qualité permanente, c’cl’t d’être

toujours femblables, 6: toujours de peu de
durée. Où ell donc-là ce grand fujet

de vanité? Du Liv. xij.
n. xxvj.

FIIvN.

’De l’Imprimerie P.’E. Richter a.

’ à Altenbourg.


